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PRÉSIDENCE DE M. DUCHARTRE. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Mnismre DE L'INsTRuCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret par lequel M. le Président de la République approuve l'élection que 
l’Académie a faite de M. Moïssan, pour remplir, dans la Section de Chimie, 
la place devenue vacante par le décès de M. Cahours. 

Ilest donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Moïssax prend place parmi ses 
Confrères. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les déformations et l'extinction des ondes 
aeriennes, isolées ou périodiques, propagees à l’intérieur de tuyaux de con- 
duile sans eau, de longueur indéfinie; par M. 3. Boussineso. (Extrait. ) 


« IL. La propagation du son le long des tuyaux de conduite pleins d’air 
a été étudiée théoriquement, dans l'hypothèse de mouvements pendulaires 
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d'assez faible amplitudé pour permettre la réduction des équations à la 
forme linéaire, d’abord par M. von Helmholtz (‘}, en négligeant les 
échanges alternatifs de chaleur entre la paroi et la couche gazeuse con- 
tiguë, puis par Kirchhoff (?), en tenant compte de ces échanges. 

» Les formules auxquelles ils sont parvenus, différentes seulement par 
la signification du coefficient au moyen duquel s’y exprime l'influence ex- 
ünctrice et retardatrice de la paroi, ont été récemment employées par 
MM. Violle et Vauthier, dans un Mémoire des Annales de Chimie et de Phy- 
sique (mars 1890, 6° série, t. XIX), où ceux-ci ont publié et discuté leurs 
remarquables observations, faites à Grenoble, en 1885, sur un tuyau de 
conduite neuf de o",7 de diamètre et près de 13* de longueur, par- 
couru plusieurs fois par chaque onde que réfléchissaient successivement, aux 
deux extrémités, des parois planes y fermant le tuyau perpendiculaire- 
ment à l’axe. Mais ces observations n’ont guère été relatives qu'à des 
ébranlements non périodiques, d’une durée totale restreinte auprès de 
chaque section, et dont les plus caractéristiques consistaient en ondes 
condensées produites, comme dans de mémorables expériences anté- 
rieures de Regnault, par des coups de pistolet tirés à une extrémité du 
tuyau, devant un orifice percé au centre de son fond plat et que l’on bou- 
chait aussitôt après. Or, malgré quelques systèmes de mouvements vibra- 
toires qui, surtout dans les premiers instants de la propagation, se super- 
posent à l’onde générale, ou la sillonnent transversalement, et lui 
permettent d’affecter l'organe de l’ouie, de telles ëntumescences, où l’air est 
condensé presque d’un bout à l’autre, diffèrent profondément de la suite 
périodique d'ondes, à égales dilatations et condensations alternatives, sup- 
posées par les formules de MM. von Helmholtz et Kirchhoff. Aussi, 
MM. Violle et Vauthier ont-ils trouvé que celles-ci indiquaient, pour un 
parcours donné, un affaiblissement de la pression incomparablement plus 
rapide que le vrai, et, au contraire, un ralentissement de la propagation 
presque négligeable vis-à-vis des petits ralentissements réels, observés 
déjà par Regnault. 

» La principale raison d'aussi graves désaccords ne se trouve sans doute 
pas dans l'assimilation, qui doit être permise approximativement ou comme 
premier aperçu, d’une intumescence isolée, d’une certaine longueur ap- 
parente, à la moitié convexe d’une onde d’un système périodique où 


(:) Verhandl. d. natur. Vereins zu Heidelberg, t. IE, p. 16; 1863. 
(2?) Poggendorff Annalen, t. CXXXIV, p. 177; 1868. 
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chaque demi-ondulation aurait cette longueur; mais elle est évidemment 
dans la confusion établie entre l’intumescence entière cheminant le long 
du tuyau et les ondes sonores successives, beaucoup plus courtes, qui la 
sillonnent, auxquelles seules conviennent le ralentissement et le coeffi- 
cient d'extinction calculés. Ceux-ci, en effet, d’après les formules théo- 
riques, sont, l’un, c’est-à-dire le ralentissement, en raison directe, et, 
l’autre, le coefficient d’extinction, en raison inverse, de la racine carrée de 
la durée de vibration ou de la racine carrée de la longueur d'onde; et ils 
deviendraient, par suite, le premier, bien plus sensible, mais, le second, 
bien plus faible, si on les évaluait pour des ondes aussi longues que l’in- 
tumescence entière, à laquelle MM. Violle et Vauthier ont effectivement 
reconnu beaucoup plus de longévité ou de persistance qu’aux sons acces- 
soires qui l’accompagnent au début. 

» Il. Ainsi, les désaccords sont plus apparents que réels, malgré la 
portée restreinte ou le défaut de généralité des formules. Néanmoins, il y 
avait évidemment lieu de reprendre le problème au point de vue théorique, 
en attribuant aux condensations et aux vitesses successivement produites 
sur une même section quelconque, des expressions non plus pendulaires 
par rapport au temps, mais affectées d’une fonction arbitraire, propre à 
représenter les diverses successions possibles de pressions ou de déplace- 
ments directement réalisables près de l’entrée du tuyau. Tel est l’objet du 
Mémoire résumé ici (). 

» Une question assez analogue d’ondes liquides, mais plus simple, celle 
de l’extinction graduelle d’une intumescence, d’une onde solitaire par 
exemple, le long d’un canal, par les frottements produits surtout près du 
fond et des bords, pouvait suggérer la méthode à suivre; je l'avais traitée 
au $ II (n° 9 à 19) d’un Complément à ma Théorie des eaux courantes, publié 
en octobre 1878 dans le Journal de Mathématiques pures et appliquées (t. IV; 
voir les p. 347 à 366). Là aussi, les principales résistances au mouvement 
sont localisées dans une mince couche contiguë aux parois, où les vitesses 
varient très rapidement, sur une épaisseur insensible, depuis la valeur 
zéro maintenue constamment sur la face extérieure, jusqu'aux valeurs 
complètes relatives à l’intérieur de la masse fluide et réalisées déjà sur 
l’autre face de la couche, valeurs pouvant être une fonction arbitraire 
donnée du temps. Les vitesses et les frottements, dans l’épaisseur de cette 


() Sa longueur ne permettant pas de l’insérer aux Comptes rendus, il paraîtra 
prochainement dans le Journal de Physique théorique et appliquée 
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couche, s'expriment par des intégrales définies simples, prises de zéro à 
l'infini, mais dont malheureusement la sommation, possible à la rigueur 
après spécification de la fonction arbitraire, ne paraît effectuable sous 
forme finie que dans peu de cas, parmi lesquels le plus simple peut-être 
est celui de mouvements pendulaires. D'ailleurs, le serait-elle toujours, que 
l’utilisation de ses résultats exigerait encore une connaissance assez pré- 
cise, théorique ou expérimentale, de la forme affectée par chaque variété 
d'ondes, forme dont dépendent les circonstances cherchées de la propaga- 
tion. De là une grande difficulté pour calculer l’affaiblissement graduel des 
intumescences. Mais du moins, quand il s’agit d’une onde solitaire, dont 
le profil, éminemment stable pour chacune des valeurs successives décrois- 
santes de l’énergie totale, se trouve représentée par une fonction toujours 
la même d’une variable à expression monôme par rapport à l’abscisse et à 
la hauteur ou à l'énergie totale de l’onde, le lent décroissement de cette 
hauteur ou de cette énergie se détermine facilement, à l'exception d’un 
facteur constant dans le calcul duquel reste incluse toute la difficulté de la 
quadrature ineffectuée. 

» Or, au contraire, les ondes aériennes condensées se propageant le 
long d’un tuyau ne tendent, avant leur extinction, vers aucune forme com- 
mune. Aussi, quoique une double application de la formule d'Analyse, à 
intégrale définie simple, utilisée dans le cas des ondes liquides, permette 
d'y exprimer, d’une part, les frottements successifs de la paroi, avec les vi- 
tesses réalisées dans la couche contiguë, d’autre part, les densités propres 
à cette couche, et ensuite de former les équations de mouvement des tran- 
ches gazeuses normales à l’axe, d'évaluer les vitesses de propagation des 
divers éléments de masse de l’intumescence, etc., il n’y a guère que les 
circonstances générales de sa déformation et de son extinction qui puis- 
sent facilement se reconnaître sur les formules. Les principales de ces 
circonstances, bien d'accord avec les résultats de l’observation, consistent 
dans un aplatissement et un allongement indéfinis de l’onde, du moins 
après une première période assez courte où son sommet s’est rapideinent 
(s’il y avait lieu) rapproché de son /ront, c’est-à-dire de sa face antérieure, 
qui reste d’ailleurs très sensiblement plane à toutes les distances de l’ex- 
trémité de départ. 

.» La théorie indique, de plus, entre le coefficient d’extinction et le ra- 
lentissement causé par la paroi, une relation approximative, à laquelle les 
expériences, tant de Regnault que de MM. Violle et Vauthier, apportent 
une certaine confirmation : le produit mutuel de ces deux quantités et du 
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carré du diamètre du tuyau égale environ 0,00004 (les unités de longueur 
et de temps étant le mètre et la seconde); en sorte qu’on peut, du coeffi- 
cient d'extinction directement mesurable, déduire le ralentissement. 

» III. La condensation moyenne y du gaz, à l’époque £ et sur la section 
normale 6, à contour y, dont æ désigne l’abscisse, se trouve régie, dans ses 
variations successives, par l'équation aux dérivées partielles, du premier 
ordre en 4, 


dy 
DRE le ao (x at), 


dt A 2p dx 


| 4H /Ef e(æ—at+8t)d8|=0, 
0 


où a est la vitesse du son à l’air libre, o(æ — at) l'expression de y à une 
première approximation, 72 le rapport (1, 4) des deux capacités calori- 
fiques du gaz, p la densité primitive de celui-ci, e, un coefficient d’impar- 
faite fluidité autre que celui, , de frottement intérieur, enfin, v, l’expres- 


sion 
: HS TA k : 
MU te | UE — —= 0,008 environ, 
| Vie (y =) ve ; 


Æ, C désignant le coefficient de conductibilité du gaz et sa capacité calori- 
fique à volume constant. 

» Dès que l’onde a effectué un trajet suffisant pour s’être passablement 
affaiblie, la quantité entre parenthèses de (1) devient réductible à son der- 
nier terme, en y. 

» Si, alors, on appelle &, la valeur de x — at = Ë qui correspond au 
maximum de l'expression actuelle Y(£) de y, le maximum de y (sommet, en 
quelque sorte, de l’onde) se propage avec une vitesse w moindre que a de 
la quantité 


dy d = e, do(x— at) 


() 


Dub, ei free 
(2) a—w=p|/5} o!(E) d& ; 


et il décroit actuellement, le long d’un chemin x, comme l’exponentielle 
e-"*, où le coefficient d'extinction rm aurait la valeur 


bn de (Tel tft) 
(3) m=# |/° AL CE) ds. 


» Quand l’intumescence, ou, du inoins, sa partie antérieure comprise 
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entre le front et le sommet, affecte une forme simple (à une seule inflexion 


en avant du sommet) exprimée approximativement, à un facteur près len- 
tement variable, par l’équation 


(4) = 


où cest un paramètre (lentement variable aussi) en rapport avec la lon- 
gueur apparente de l’onde, il vient pour valeurs actuelles du retard ou ra- 
lentissement a — w et du coefficient d’extinction m relatif au sommet, 


3 TAC F4) : * 3xu° 
5) a "6 228 18e, mt d’où m(a — 6) = - 


2ac 


» L'énergie totale de l’onde, représentée par l'intégrale sas f 4%, 


décroît plus lentement que le carré du maximum ou que l’exponentielle 
e-2"?; car elle varie comme eV? — 6-2me(2-viime si] s’agit, du moins, 
d’une époque où l’on puisse admettre que toute l’intumescence (et non 
pas seulement sa partie antérieure) accepte à peu près l’équation (4). 

» Les valeurs de y diminuent donc, en moyenne, moins vite que la plus 
forte d’entre elles; ce qui indique une augmentation de la longueur appa- 
rente de l’onde, propre à compenser, en grande partie, l’abaissement du 
maximum. On doit, en effet, pouvoir attribuer approximativement à l’in- 
tumescence une longueur sensible totale (tant à l’arrière qu’à l'avant du 
sommet), proportionnelle au quotient de l'énergie par le carré du maxi- 
mum de y : or, cette longueur totale, ainsi appréciée, variera ici comme 


l’exponentielle 


eV?) max 0,586 72 


= Ce 


» Par conséquent, l’onde paraît s’allonger, mais moins vite qu’elle ne 
s’abaisse. 
» Si le tuyau est circulaire, de diamètre D, la dernière formule (5), où 


il faut poser alors y = rD, « — :rD°, devient 
À PUISE : 0,0000396 0,00004 
(6) m(a—o)= 55; = (environ) ET ON nes 


» Avec la valeur m — 0,0000866, obtenue par MM. Violle et Vauthier, 
pour un tuyau de o",7 de diamètre (où ils ont trouvé en outrew—330", 33, 
après réduction à la température de o° et à un état hygrométrique nul), 
cette relation donne a — w = 0",094, valeur du même ordre que les diffé- 
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rences respectives des vitesses de propagation constatées par ces physi- 
ciens ou antérieurement par Regnault, dans des tuyaux de divers calibres. 
On en déduit a = 330", 33 + 0%,94 — 331,3 environ, pour la vitesse du 
son dans l’air libre, sec et à la température de o°C. » 


CHIMIE. — Sur une combinaison volatile de fer et d'oxyde de carbone, 
le fer-carbonyle, et sur le rnickel-carbonyle; par M. M. BerraeLor. 


I. — Fer-carbonyle. 


« 1. J'ai observé que le fer, pris dans un état particulier, a la propriété 
de se combiner directement et à froid avec l’oxyde de carbone, pour for- 
mer un composé très volatil. 

» Cet état du fer se réalise en réduisant par l'hydrogène, lentement et à 
la plus basse température possible, le peroxyde de fer précipité, puis lavé 
el desséché avec précaution. On peut aussi préparer le fer en décompo- 
sant, par la chaleur, l’oxalate ferreux, et en complétant la réduction par 
l'hydrogène. 

» La réaction de l’oxyde de carbone sur le fer, pris dans cet état, a 
lieu surtout vers 45°. Le gaz qui sort de l’appareil est chargé d’une vapeur 
ferrugineuse. On le lave à l’eau pure, puis on le fait passer dans un tube 
effilé, à la pointe duquel on l’enflamme; la couleur de la flamme est beau- 
coup plus éclatante que celle de l’oxyde de carbone, et va jusqu’au blanc, 
avec spectre caractéristique. Si l’on écrase cette flamme sur une soucoupe 
de porcelaine, celle-ci se recouvre de petites taches légères, constituées 
par du fer, plus ou moins oxydé par le contact de l’air. Une goutte d’acide 
chlorhydrique les dissout aussitôt, et une gouttelette de ferrocyanure four- 
nit un abondant précipité de bleu de Prusse. 

» En dirigeant le gaz à travers un tube de verre étroit chauffé au rouge, 
comme dans l'appareil de Marsh, il laisse déposer la plus grande partie du 
fer qu’il contient sous forme d’un anneau métallique (renfermant un peu 
de carbone). J’ai l'honneur de mettre quelques-uns de ces tubes sous les 
yeux de l’Académie. Le fer ainsi précipité, soit dans un tube, soit sur une 
soucoupe, se dissout dans l’acide chlorhydrique étendu et manifeste alors 


ses propriétés ordinaires, la formation du bleu de Prusse, par exemple. 


» Le gaz oxyde de carbone chargé de cette vapeur ferrugineuse, si l’on 

y verse une goutte d'acide chlorhydrique concentré, produit du chlorure 

de fer, que le contact de l'air rend précipitable par le cyanoferrure. Si on 
q } 
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le conserve dans des flacons en partie remplis d’eau aérée, il éprouve 
une oxydation lente, qui en sépare, au bout de quelques jours, le fer sous 
la forme de sesquioxyde. 

» Ces résultats mettent en évidence l’existence d'une combinaison spé- 
ciale de fer et d’oxyde de carbone, le fer-carbonyle. 

» La proportion du composé ainsi formé est d’ailleurs très faible; et je 
n’ai pas encore réussi à le condenser séparément. Mais son existence n'en 
est pas moins facile à constater : j'en poursuis l'étude, ainsi que celle des 
réactions analogues de l’oxyde de carbone sur divers métaux. 


IL. — Vickel-carbony le. 


» Le fer-carbonyle est analogue au nickel-carbonyle, remarquable com- 
posé découvert par MM. Mond, Lang et Quincke (‘). 

» Je vais examiner la stabilité et les décompositions propres de ce der- 
nier corps, les réactions qu’il éprouve de la part de l’oxygène, de l'acide 
sulfurique, de l’ammoniaque et de quelques autres gaz, spécialement du 
bioxyde d’azote. 

» Stabilité et décomposition propre. — Je rappellerai que le nickel-carbo- 
nyle est liquide et bout vers 46°. Il possède une tension de vapeur consi- 
dérable, voisine d'un quart d’atmosphère vers 16° : ce qui permet de 
l’étudier dans l’état gazeux, en le vaporisant au sein d’une atmosphère 
d'azote. Si l’on dépose une goutte du corps bien sec sur une baguette de 
verre, il s’évapore rapidement; tandis que la partie non volatilisée forme 
de petits cristaux, produits sans doute par le froid de l’évaporation et qui 
ne tardent pas à disparaître à leur tour. À la température ordinaire, il 
est stable et ne possède aucune tension sensible de dissociation : du moins 
j'ai conservé pendant un mois sur le mercure, à une température voisine 
de 16°, un mélange gazeux renfermant 74 volumes d’azote et 26 volumes 
de nickel-carbonyle, sans aucun indice de décomposition, ni changement 
dans les rapports des deux gaz. On le conserve également inaltéré sous 
une couche d’eau, dans un flacon bien rempli, pourvu qu’il n’y pénètre 
aucune trace d’air; sinon, il s’oxyde, comme il sera dit plus loin. 

» Sa décomposition a lieu suivant deux modes différents. Lorsqu'on fait 
passer un gaz Inerte chargé de vapeur de nickel-carbonyle dans un tube 
fortement chauffé, le composé se résout en nickel et oxyde de carbone, 
comme l'ont observé MM. Mond et consorts. Ils ont reconnu aussi que, 


A 


(*) Journal Chem. Soc., t. LVIL, p. 749; 1890. 
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si l’on chauffe brusquement le corps au-dessus de 70°, il détone. Mais 
cette détonation n’est pas violente, comparée à celle des composés nitri- 
ques, et, ce qui est caractéristique, elle ne régénère pas uniquement du 
nickel et de l’oxyde de carbone. En fait, il se produit toujours une certaine 
dose d’acide carbonique et de carbone, comme on le constate en traitant 
les produits par l’acide chlorhydrique. C’est même cette production qui 
détermine la détonation. En effet, on ne comprendrait guère comment un 
corps formé vers 30° par synthèse directe, c’est-à-dire avec dégagement de 
chaleur, pourrait régénérer ses composants : oxyde de carbone et nickel, 
dans leur état primitif (!), quelques degrés plus haut, par une décompo- 
sition exothermique. Au contraire, la décomposition de l’oxyde de carbone 
en acide carbonique et charbon 


200 —00- IC: 
régénérant 12 grammes de carbone amorphe, dégage 
97,6 — 58,8 — + 38041,8; 


pour les 4CO qui entrent dans la composition du nickel-carbonyle, cela 
fait + 77%1,6. Il suffit que la chaleur dégagée dans l’union directe de 
l’oxyde de carbone et du nickel soit inférieure à cette quantité, pour que 
le composé puisse détoner, non en vertu d’une simple régénération de ses 
composants, mais par une combustion interne : précisément comme l'oxa- 
late d'argent, et l'acide formique lui-même, dans mes anciennes expé- 
riences. La réaction explosive est donc celle-ci (?) : 


C'O'Ni = 2CO0? + 2C + Ni. 


Si le phénomène était provoqué par le choc d’un agent détonateur éner- 
gique, tel que le fulminate de mercure, la réaction précédente serait sans 
doute la seule. Mais, dans une réaction plus lente, effectuée à plus basse 
température, une partie plus ou moins considérable du nickel-carbonyle 
peut être décomposée simultanément en oxyde de carbone et nickel, aux 
dépens de la chaleur dégagée par la transformation d’une autre partie. 

» Passons à l’étude des réactions du nickel-carbonyle. Ces réactions 
sont déterminées, en général, par les affinités propres du nickel, qui tend 


(*) À moins d’un changement isomérique dans l’état du nickel. 
(2) Sans préjudice de la formation possible d’un carbure de nickel. 


hr 
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à s’oxyder, à se sulfurer, etc. Quand elles s’opèrent lentement et à basse 
température, elles donnent lieu à des composés complexes, renfermant 
du carbone et comparables aux dérivés des radicaux organo-métalliques. 
Toutefois une portion du carbone se sépare en général à l’état d’oxyde de 
carbone (et, dans certains cas, d’acide carbonique) : ce qui semble indiquer 
que le véritable radical ne serait pas le nickel-carbonyle, mais un dérivé 
moins condensé de l’oxyde de carbone. 

» Avant d'exposer ces faits, signalons quelques propriétés du nickel- 
carbonyle, qui sont mises en jeu dans l'analyse des mélanges gazeux dont 
il fait partie. Ce composé n’est absorbé sensiblement ni par l’eau, ni par 
les solutions acides ou alcalines étendues, ni par le chlorure cuivreux 
acide. Ses vrais dissolvants sont les carbures d'hydrogène, spécialement 
l'essence de térébenthine, qui permet de Le doser dans un mélange. 

» Action de l’oxygène. — Le nickel-carbonyle, mêlé d'oxygène ou d’air, 
brüle ou détone au contact d’un corps en ignition, suivant les propor- 
tions relatives. La détonation du nickel-carbonyle sec mélangé d'oxygène 
peut même avoir lieu sans inflammation préalable, par exemple en agitant 
vivement ce mélange dans une éprouvette, sur le mercure. 

» Ce même mélange gazeux, conservé en présence d’un peu d’eau, 
donne lieu à un phénomène d’oxydation lente, avec formation d’un pré- 
cipité gélatineux, d’une teinte blanchätre en petite quantité, mais qui 
prend en masse une couleur verdàâtre. Ce composé renferme du nickel, 
de l’oxygène, de l'eau et une certaine dose de carbone combiné. Quand 
on le chauffe, il noircit, une partie de ce carbone se séparant en nature. 
En même temps que l’oxyde complexe ci-dessus prend naissance, il se ré- 
génère à froid une certaine dose d'oxyde de carbone. 

» Une réaction du même genre s’effectue, si l’on conserve le nickel-car- 
bonyle liquide et sec dans un flacon où l'air puisse pénétrer; le composé 
se détruit peu à peu en formant d’abord un oxyde verdâtre et finalement 
une matière noire, résultant d’une destruction plus profonde. Ces phéno- 
mènes ont lieu avec l’air ordinaire, c’est-à-dire humide; mais les mêmes 
réactions s’observent également dans un flacon où l’air ne peut pénétrer 
qu’au travers d’un petit tube, contenant de la potasse en morceaux qui le 
dessèche complètement. Seulement l’oxyde produit dans le flacon avec 
l'air sec est Jaune châtain, au lieu d’être verdâtre; probablement parce 
qu'il est anhydre. 

» Si l’on garde le nickel-carbonyle liquide sous une couche d’eau, 
sans exclure cependant l'air, son oxydation est très ralentie, mais non em- 


| 
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pêchée. L’oxyde qui se forme ainsi peu à peu est, comme il a été dit, un 
composé complexe, qui se décompose avec production de charbon (et de 
métal) lorsqu'on le chauffe au rouge sombre. Dans la formation de ce 
composé, le nickel-carbonyle se comporte, je le répète, comme un véri- 
table radical composé, analogue aux radicaux organométalliques et aux 
dérivés métalliques de l’acétylène. 

» Mais le groupement ainsi réalisé manque de stabilité, ainsi que le 
montre la réaction du nickel-carbonyle sur l’acide sulfurique, lequel tend 
à l’oxyder et à s’unir à l’oxyde produit. Au contact de l'acide sulfurique 
concentré en effet, le nickel-carbonyle sec détone, avec flamme, après 
quelques instants. 

» Si lon maintient en contact avec le même réactif de l'azote chargé 
de vapeur de nickel-carbonyle, il se produit une réaction régulière, qui 
commence aussitôt, mais exige plusieurs heures pour s’accomplir. Le vo- 
lume du nickel-carbonyle est remplacé par un volume quadruple, le nic- 
kel demeurant oxydé et dissous dans l’acide sulfurique (partiellement 
réduit) : 

C'O'Ni = 4CO + Ni. 


» La potasse concentrée n’a pas d’action apparente. 

» Le gaz ammoniac pur n’agit pas sur le nickel-carbonyle, du moins im- 
médiatement. Mais, si l’on ajoute un peu d'oxygène, il se développe aussi- 
tôt des fumées. Si on laisse l’oxygène agir peu à peu, il se forme un dépôt 
blanchâtre, de composition complexe, et que la chaleur détruit en le noir- 
cissant. 

» Plusieurs gaz agissent à froid sur la vapeur du nickel-carbonyle mé- 
langée d'azote. Ainsi l'hydrogène sulfuré en précipite rapidement un sul- 
fure noir. L’hydrogène phosphoré produit peu à peu un dépôt noir et 
miroitant. Je ne parlerai pas du chlore, ni du brome, qui détruisent aussi 
le nickel-carbonyle, comme MM. Mond, Lang et Quincke l’ont observé. 
Les affinités du nickel et le peu de stabilité du composé expliquent toutes 
ces réactions. 

» Le gaz qui produit les réactions les plus curieuses est le bioxyde 
d’azote. 

» En effet, si on mélange le bioxyde d'azote avec du nickel-carbonyle 
vaporisé dans l’azote, ou bien si on le fait arriver dans du nickel-carbonyle 
liquide, il se produit aussitôt des fumées bleues, qui remplissent tout le 
vase; l'expérience est des plus belles. Ces fumées se déposent peu à peu. 
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L’addition d’une nouvelle dose de bioxyde d’azote les reproduit, même 
lorsque le volume initial du bioxyde d'azote est quadruple de celui du 
nickel-carbonyle gazeux. Le mélange gazeux qui subsiste renferme à la 
fois du bioxyde d’azote en excès, de l’oxyde de carbone et une combinai- 
son nickelée en vapeur, distincte de la première et qui n’en représentait 
que le tiers du volume environ, dans une expérience. Elle est distincte, 
parce qu’elle coexiste avec un excès de bioxyde, lequel attaque au con- 
traire aussitôt le nickel-carbonyle. Mais, si l’on fait arriver dans ce mé- 
lange, devenu stable, de l’oxygène, il se produit aussitôt de la vapeur 
nitreuse et d’épaisses fumées opaques. En réduisant l’oxygène à quelques 
bulles, on voit se précipiter le nickel sous la forme d’un nouveau com- 
posé bleu, différent du premier. Ces composés bleus, de constitution com- 
plexe, sont très caractéristiques. 

» En résumé, l’oxyde de carbone a la propriété de s’unir à froid avec le 
nickel, avec le fer et, sans doute, avec d’autres métaux pris dans un état 
particulier. Il forme ainsi un ordre de composés spéciaux, analogues aux 
radicaux métalliques composés, et notamment à ceux qu’engendrent 
l'acétylène et les carbures polyacétyléniques, en s’unissant au potassium et 
à d’autres métaux. Ces composés sont susceptibles d’oxydation et d’autres 
réactions, dans lesquelles il se forme des combinaisons organiques com- 
plexes, comparables à celles des radicaux métalliques composés. L’oxyde 
de carbone se comporte donc, à cet égard, comme les carbures d’hydro- 
gène. On doit aussi rapprocher de ces combinaisons Les acides rodizonique 
et croconique, qui sont aussi des dérivés condensés de l’oxyde de carbone 
uni aux métaux alcalins; et il paraît probable qu’une étude plus appro- 
fondie établira des liens nouveaux entre tous ces composés. 

» À un autre point de vue, la combinaison du fer avec l’oxyde de car- 
bone joue sans doute un rôle dans diverses réactions observées en métal- 
lurgie, telles que la précipitation du carbone de l’oxyde de carbone au 
contact du fer, observée par M. Gruner; la formation de bulles gazeuses 
au sein du fer ramolli, observée par M. Cailletet, etc. Cértains transports 
de matière, observés soit dans les caisses de cémentation, soit dans les fours 
Siemens, se rattachent également à l'existence de composés ferrugineux 
volatils de cette nature. 

» On voit ainsi apparaître sous des formes nouvelles l'aptitude caracté- 
ristique de l’oxyde de carbone, en tant que composé incomplet, à contrac- 
ter des combinaisons lentes et à former des combinaisons condensées : 
aptitude déjà manifestée dans l’action propre de la chaleur sur ce gaz, 
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avec ou sans dépôt de charbon, et plus encore dans mes synthèses d’acide 
formique et de carbures d'hydrogène. » 


\ 


MÉTÉOROLOGIE. — Resume des observations météorologiques faites 
à Ecorchebœuf, près Dieppe (Seine-Inférieure), de 1873 à 1882; 
par M. J. Reiser. 


« La station météorologique d'Écorchebœuf a été établie, en 1872, 
d’après les indications de M. Ch. Sainte-Claire Deville, en même temps 
que je commençais mes Recherches sur la proportion de l’acide carbonique 
dans l'air. L’abri, du modèle adopté par le Bureau central météorologique, 
est installé vers la limite nord d’une pelouse située à 150 mètres au nord- 
ouest du château; l'horizon est complètement dégagé du côté du nord. 
Le baromètre est un Fortin construit par Tonnelot ; les thermomètres sont 
de Baudin ; le pluviomètre est du modèle de l'Association scientifique. 

» Les observations ont été poursuivies sans lacune pendant une période 
de dix années, de 1873 à 1882 ; elles ont été interrompues en avril 1883 
par la mort de l'observateur ; toutefois, on continue à observer la pluie. 
La pression atmosphérique, la température et l’état hygrométrique de Pair 
ont été observés trois fois par jour, à 7"m., r"s. et 7"s.; le pluviomètre 
est relevé une fois par jour, à g"m. La direction du vent ou celle des 
nuages inférieurs a été également notée une fois par jour, à 9m. 

» La pression barométrique moyenne, déduite des trois observations, 
de 1873 à 1882, est de 752%%,1. Le baromètre étant placé à 100", la 
correction d'altitude, pour une température extérieure de 9°, est de 9%", 2, 
en sorte que la pression ramenée au niveau de la mer est de 761",3. La 
pression la plus élevée, 775,9, a été observée les 17 et 18 janvier 1882; 
la plus faible, 715%%,7, le 19 novembre 1880; l'oscillation extrême du 
baromètre est donc de 60,2. Les extrêmes absolus annuels (minima et 

_maxima) s’observent toujours pendant la saison froide. 

» La température moyenne des trois observations est de 9°,7. Sil’on 
admet que cette série donne, comme à Sainte-Honorine-du-Fay (Calvados), 
un excès de o°,7 sur la moyenne des 24 heures, la moyenne vraie, à 
Écorchebæuf, serait de 0°,0. Pour une élévation de 100, la correction 
d'altitude est de + 0°,6 ;: ramenée au niveau de la mer, la température 
moyenne serait ainsi de 9°,6. 

» Nous avons un contrôle de l'exactitude de ce nombre par les résultats 
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recueillis, d’une façon indépendante, aux thermomètres à maxima et à 
minima. La moyenne de cette seconde série est de 9°,4; or, il résulte de 
nombreuses comparaisons que cette moyenne est supérieure à celle des 24° 
de o°,4 environ. En appliquant cette correction, la moyenne vraie serait 
encore, comme précédemment, de 9°,0 ou de 9°,6 au niveau de la mer. 

» Les maxima dépassent rarement 30°; en 1886, le thermomètre ne s’est 
pas élevé au-dessus de 26°,6; la plus haute température, 33°,6, a été ob- 
servée le 8 août 1873. La température la plus basse qui ait été notée pen- 
dant la période est de —16°,5, le 15 janvier 1881; dans l'hiver si rigoureux 
de 1879-1880, le thermomètre est descendu seulement à — 13°,0, mais les 
froids ont été beaucoup plus prolongés. 

» On compte en moyenne 52 jours de gelée. Ce nombre est très va- 
riable ; tandis qu'il s'élève à 74 en 1879-1880, on a constaté seulement 
34 gelées en 1876-1877. | 

» L'état hygrométrique de l'air résulte d'observations faites au psychro- 
mètre ; il n’a pas été tenu compte des cas où la température était au-dessous 
de o°. La fraction de saturation est représentée en moyenne annuelle par 
0,82; la moyenne mensuelle descend à 0,77 en mai, mois le plus sec, pour 
s'élever à 0,89 en décembre. 

» La hauteur moyenne annuelle d’eau tombée est de 903"%,6. L'année 
la plus humide est 1882, qui a donné 1144""%,6; la plus sèche, 1873, où on 
a recueilli 693"%,9. Envisagée au point de vue de sa distribution dans le 
cours des saisons, la pluie présente un minimum au printemps; les totaux 
mensuels croissent ensuite à peu près régulièrement et passent par un 
maximum en novembre; l'automne est ainsi la saison la plus pluvieuse; 
c'est également en cette saison que le nombre des jours de pluie est le plus 
grand. On compte, en 10 ans, 18 journées ayant fourni plus de 25" d’eau; 
la plus forte pluie recueillie est celle du 18 septembre 1876, qui a atteint 
Don 

» On n’a noté que les huit directions principales du vent. Le sud-ouest 
domine nettement pendant chacune des années prises séparément; il 
souffle en moyenne 29 fois sur 100. Viennent ensuite le sud (19 sur 100), 
l’ouest-sud-ouest et le nord (12 sur 100). Les vents soufflent rarement 
d’entre sud-est et nord-est. La prédominance des vents du sud-ouest se 
retrouve pendant tous les mois de l’année, sauf en janvier, où souffle plus 
fréquemment le vent du sud, Les vents d’entre sud-est et nord-est, qui 
sont en minorité bien marquée en toutes saisons, sont particulièrement 
rares pendant la saison chaude, où la proportion s’abaisse à 2 pour 100. 
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» On compte en moyenne 22 orages par an. L'été est naturellement 
l’époque qui correspond au maximum de fréquence des manifestations 
orageuses ; mais on en rencontre quelques-unes dans tous les mois de la 
saison froide; c’est en février et en mars qu’on en observele moins. 

» Les résultats des observations sont donnés dans les deux Tableaux 
suivants; les éléments météorologiques y sont résumés pour chaque 
année et pour la moyenne de chaque mois. 


TABLEAU I. — Résumé des observations par année (1873-1882). 


Baromètre. Température. Pluie. 
Moy. Moy. RARE Doi Dhs Moy. de Fr Vent 
des Max. Min. des min.et Max. Min. de 7b.m. Hauteurs de domi- Jours 
Années. 3 obs. absolus. absolus. 3 0bs. max. absolus. absolus, gelée. etrh,s. d'eau. pluie. nant. d'orage. 
mm mm mm 0 0 0 (eo) mm 
INSERT 752,4 768,6 719,9 9,6 9:37 33,6 —4,8 47 81 693,9 166 SO 20 
LOTS CREER Ho, 10700 4 0724,0 10 EN O7 OT ro, GE 6 79 766,8 150 SOMME 
ART RE aicisou 795000176820 1720 ,5 9»7 954: 28,8 —11,5 54 82 SIT 4 TOI SONT 
FOR, ACER 750,9 769,0 719,4 10/2000 632,000 T120 DE 82 925,3 159 SOME7T 
L'ETIT RNSRSRSRNEE RÉ H700 007208 10,220/8.829,0 45.020 82 1013,3 181 SO 16 
L'NSSE OR FO jo, 6% 7697 72758 10, 009, ai 20 3 = 10007 83  1074,1 192 SO 3x 
L'ETOIS. LRO 751,8 972,8 728,t 8,1 7,8 26,6 —13,0o 86 84 738,9 158 SORTE 
TOR EEE 502,7 0970107157 10,7 9,8! 27,0 — ÿ,0 ‘ 49 83 969,7 151 SO 34 
DORE en... 702,0 769,2 #526,6 9,3 8,9. d0o,61,-16,5 164 83 898,0 149 SO" 19 
LED ATOAMOONE 751,9 772,9 729,6 10,6, 9,7 “26,5 = 5,0 39 83 1144,6  x72 SO 55 
Moyennes...... SEP EE » » 9700 054 » » 52 82 903,6 163 SOA 
Extrèmes ...... » 7702090 0 715,7 » » 33,6 —16,5 » » » » » » 
TABLEAU II. — Æésumé des observations par mois. — 1873-1882. 
Baromètre. Température. Pluie. 
RES NS Ex a  Jfumidité, 
Moy. Moy. Moy. Jours Moy. Jours Vent 
des Max. Min. des des min. Max. Min. de de ;h.m. Hauteurs de domi- Jours 
Mois. 3 obs absolus. absolus. 3 obs. et max. absolus. absolus. gelée. etrh.s, d'eau, pluie. nant d'orages. 
m Lrepuil mm 0 Le) Le) 0 Inn 
JaVIEL. 20: 765,220b955;0 à 919,9 3,2 PRO NEE TOM 10) DES 88 62,7 12 S I 
Février. .... 702,4 007740 728 T 4,4 Le et EC NE 1 86 56,6 13 SO 0 
Marsan. 4 502170 mr E, 6,3 6,21Msr ot NS 7 80 56,0 12 SO 0 
MUR ne de 749,4 766,1 728,2 8,8 8,5 194,6  —r5,5 2 78 56,0 13 SO 2 
MAI ae etat e 792,8 767,8 736,6 TE T0, DA 2200 EE ONG I 77 55,6 11 SO 2 
Juin it; 702,4 764,9 737,1 15/0 Me 14, 2 00209,0 4,0 0 79 73,9 13 SO LA 
Juillet... 702,8 564,4 738,0 10/8 T0 rm, 6,9 o 78 72,0 13 SO 3 
ROUE a ne ame 900,7. 702,9. 587:0 16,7 Rx 6:30 23. 6 6,5 ) 80 84,3 15 SO A 
Septembre... 752,4 764,3 935,0 14,1 13,9 29,0 2H CO 83 99,7 16 SO 3 
Gofobre.-.myor;1t 76771 ‘29.9 105310 10,1 12380082) 6 I 83 93,2 15 SO-S 1 
Novembre. 750,6 768,2 . 915,7 6,7 6,5 19,4 11 7,4 5 84 111,8 15 SO nl 
Décembre 751,9 772:8x37x9,4 32 952. 1540850. 19 89 82,2 15 SO 1 
Le (4 ; NRA S DTOBANE 182 Pr 9036. 163 so 29 
ou totaux. \ ; 
Extrèmes... » 1850 01087 » » 33,6 —16,5 » » » » » » 
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» Tous les calculs résumés dans ces Tableaux ont été revisés sous la 
direction de M. Moureaux, à qui j'adresse mes meilleurs remerciements. 
» Les observations d'Écorchebœuf contribueront, avec celles d'Hervé 
Mangon, à Brécourt, de M. Marchand, à Fécamp, de M. l'abbé Le Breton, 
à Sainte-Honorine-du-Fay, à fixer les particularités du climat du littoral de 
la Manche. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Surry-Moxraur adresse un Mémoire ayant pour titre : « Therm o- 
pyromanomètre à base de mica; système Louis Damaze ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Lippmann.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète périodique Wolf, faites à l’Ob- 
servatoire de Parts (équatortal de la tour de l'Ouest); par M. G. Bicourpan. 
Communiquées par M. Mouchez. 


Comète — Étoile. 


Étoile — — Nombre 
Date ; de Ascension de 
1891. comparaison. Grandeur. droite. Déclinaison. comparaisons. 
0 h m ! n 
JON2 TE a 8BD + 22 9 —0.36,48 +o.35,9 6:6 
PRE à a 8BD —+ 22 9 —0.35,40  +o.h42,7 6:6 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension Réduction Réduction 
Date droite au Déclinaison au 
1891. Étoile. moyenne 189r,0. jour. moyenne 1891,0. jour. Autorité. 
0 h ms s 0 ’ n ” 
.Juin12.... a  8BD+22 o0.4.29,69 “+o,io <+22.15.36,9 —5,9  Rapportéeà b 
12.... b4955BD+22 o0.1.26,09 » +22.14. 8,8 » W: (1318-19) 
Positions apparentes de la comète. 
Ascension 
Date Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1891. de Paris. apparente. parall. apparente. parall. 
: h Om ni h m5 ° ’ n 
June es: 13.12.55 00/09, 91 1,619; 22.16. 6,9 0,765 
DA IAE 13.24.20 0.3.04,39 MAGNE +22.16.13,7 0,706 | 


4‘ 
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» Remarques. — La comète est une nébulosité ronde, d'environ 20” de 
diamètre, de grandeur 13,3 (en appelant 13,5 la grandeur des objets les 
plus faibles que montre l'instrument), avec condensation centrale stellaire 
qui ressort assez bien sur la nébulosité. 

» L'étoile de comparaison a, dont la position est mal connue, a été rap- 
portée avec l’équatorial à l’éloile b et par 6:4 comparaisons j'ai obtenu, 
pour étoile a — étoile b : 


AR — + 3m35 6o, AD —+1/18/,1. » 


ASTRONOMIE. — Observation de la nouvelle planète Charlois (Nice, jun v1, 
1891), faite à l’Observatoire de Paris, équatorial de la tour de l’Est; par 
M'e D. Riuwrxe, présentée par M. Mouchez. 


Planète — Étoile, 


Étoile ir  — Nombre 
Date de Ascension de 
1891. comparaison. Grandeur. droite. Déclinaison. comparaisons. 
JU T2, 208 16826 AO 9,0 —105,68  +9/57",7 6:6 


Position de l'étoile de comparaison. 


Ascension Réduction Réduction 
droite au Déclinaison au 
Étoile. moy. 1891,0. jour. moy. 1891,0. jour. Autorités. 
16826 AO 17h20 145,69 +1,95  —23c21/1",9  —5/,2 4 Obs. de Paris. 


Position apparente de la planète. 


Ascension 
Date Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1891. de Paris. apparente. parall. apparente. parall]. 
Juin.12..... 1012236250 179»22205,06 3,803 —23011/9",4 0,926 


» Remarque. — Observation faite par angles de position et distances, 
et par un ciel extrêmement pur. » 


“ 


ASTRONOMIE. — Æchipse de Soleil du 6 juin 1891 : observations faites à 
l'Observatoire de Lyon. Note de MM. Goxwessiar et Le Caper, présentée 
par M. Mouchez. 


« Cette éclipse a été observée : par M. Gonnessiat (F. G.), à l’équatorial 
Brunner (0%,16) avec un grossissement de 100; par M. Le Cadet (L. C.), 
C. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 24.) 176 
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à l’équatorial coudé (0",35), diaphragmé à 0", 20, avec un grossissement 
de 150. 
» Le vent soufflait du sud-ouest dans les régions supérieures, et les 
bords solaires étaient ondulants et peu nets. 
» Voici les époques des contacts notées en temps moyen de Paris : 


F. G. EG 
Commencement.......... 5h2928 bage og" 
Fin Er HR EE EU EEE 6533230" 6h330295 


» On a fait aussi une série de déterminations de l’angle de position de 
la corde commune aux deux astres. 

» Le résultat de ces mesures est donné dans le Tableau suivant, dont 
chaque valeur est la moyenne de cinq pointés et a été corrigée de la 
réfraction : 


eg br Ce 
Temps moyen pere Temps moyen 

de Paris. PB: de Paris, Fe 
SO D NRA NAS ROUEN 218 00 
DADO LS 252,70 5.44.48 247,13 
5.58.59 262, 13 DO 254,63 
(BAS A) 265,3 65708 266,62 
6.16.12 281,42 6.15.20 280, 32 
6.22.56 288,24 5.25.25 290,67 
6.29 .16 290 , 43 

632.0 296,69 


» La présence d’une couche de cirrus et la proximité de l’horizon n'ont 
pas permis d’utiliser constamment les réseaux de toile métallique dont 
l'emploi donnait aux bords une assez grande netteté. M. Le Cadet seul en 
a fait usage pour l’observation du premier contact et de ses trois premières 
séries d’angles de position. Il a même dû supprimer le diaphragme de 
l'objectif pour l'observation de la dernière phase de l’éclipse. » 


Rd 


Te 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Wolf (1884 INT), faites à l’Ob- 
servatoire d’Alger, au télescope Foucault de 0,50; par MM. Rausaur 
et Sr. Communiquées par M. Mouchez. 


, +. 

Étoiles LS Nombre 

Dates de Ascension de 
1891. comparaison. Grand. droite. Déclinaison. comp. 
Mat. Weisse, 22h, n° 1226 ue 5 —_0.57.4a hat RE 16:16 
ES » a » —0.54.38 —2.10.9 16:16 

rio 297 50 | B.B.t. VI + 20, n° 5373 LMD e Pa —0.48.96 —4.40.6 4:4 

er Pb S0; me S30 0 160,5 —3.17.54 +2.52.4 8:8 

SERIE B. B. t. VI + 20, n° 5400 d 8,3 —1.41.27 —5. 2.9 16:4 

Or. » d » —1.42.07 —5. 3.8 12:6 
AR VWeisse, 23h, n°s ue e » +0.38.14 —9.37.6 14:14 
TER » e » +0.40.71 —9.22.6 14:14 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension Réduction Réduction 
; droite au Déclinaison au 
Étoiles. moyenne :189r,0. jour. moyenne 1891,0. jour. Autorités. 
a 25 00 43:03 —0,37 15.89. 6,9 —9,9 W. 
b 23.43. 9,97 —0,06 “<+20.24.27,0 —7,4 B.B.,t. VI 
€ 28.50.30,97 —0,04 <+20.44.30,5 —7,0  B.B.,t. VI 
d 23:51.14,75 —0,02 “+21. 5.10,0 —6,9 B.B.,t. VI 
e 23.53.33,15 <+o,03 <+21.34.52,1 —6,7 Wa 
Positions apparentes de la comète. 
Dates Temps moyen Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1891. d'Alger. apparente. parall. apparente. parall. 
Mai 15:....... D D ba 6 an eneUh et NAS GG 
D RS ARE 00 cul 22.58.49,18 1,698» +15.56.46,7 0,636 
Min 3, 20 124003 23.42.18,70 1,692; +-20.19.39,0 0,643 
Nu -UD.20. 23.47.13,39 1,604; +20.47.15,9 0,533 (!) 
LR 14.48. 2 23.49.33 ,46 1,644, +21. 0. 0,2 0,064 
(Li BE be 14.40.44 23./9.32,66 651% —+20.59.59,3 0,972 
dt 13.10.22 23:5.11:02% NT, 704n +21.25. 7,8 0,666 
SRE NE 13.32.21 23.54.13,89 1,697» +921.25.22,8 0,632 


(1) L'observation a été difficile à cause du crépuscule. 


> Rhprphe 


ASTRONOMIE. — Éclipse de Soleil du 6 juin 1891, observée à l'Observatoire 
de la Societé scientifique Flammarion, de Marseille. Note adressée par 
M. Jacques Léorarp. 


Grandeur?" 0,13 
Entrée. 202% RENOM DRE 9h 38m 37 He onde 
Sortie te Se MINS ER 6h 31m 13s , 


Entrée observée. tas ANR Er ne 550251" 
D’après.la Connaissance des Temps... 9450.07 
Différences. 070200 515 
SOLLIE ODSETVÉR. ges tree rence TEE 6h 430 ans 
D’après la Connaissance des temps.................. TR 
Différences. Re rer 45 


» Différence totale : 1" 365 de moins dans l’observation que dans le calcul. Lunette 
de 160% d’objectif. 

» Ces chiffres sont confirmés par les observations faites avec le 108" et le 75m, 

» Observateurs : MM. Bruguière, Codde, Jacques Léotard, R. Guérin et 
Lemuet, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les deux formes sous lesquelles s'expriment, 
au moyen des fonctions thêta de deux arguments, les coordonnées de la 
surface du quatrième degré, décrite par les sommets des cônes du second 
ordre qui passent par six points donnés. Note de M. F. Caspary, présentée 
par M. Hermite. 


« Parmi les surfaces du quatrième degré, dont les coordonnées s’ex- 
priment au moyen des fonctions thêta de deux arguments, on connaît 
depuis longtemps les cyclides de M. Darboux et la surface de M. Kummer. 

» À ces surfaces, M. Schottky (‘) a ajouté, il y a deux ans, celle qui est 
décrite par les sommets des cônes du second ordre qui passent par six 
points donnés en espace, 

» Pour cette surface, examinée par Chasles, Weddle, MM. Cayley, 


(*) Journal de M. Kronecker,'t. CV, p. 233. 


(I) 


(1) Voir mon Mémoie Sur Les cubiques gauches, article 5 (Bulletin de M. Darboux, t. XI). 
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Geiser, Deboux, Hierholzer, Reye, Hunyady et par moi, j'ai donné, en 
1887, unenouvelle génération (‘). En y appliquant les méthodes, expo- 
sées par mi antérieurement (?), j'ai été conduit, en vertu de la découverte 
importantede M. Schottky, à ce résultat que les coordonnées de ladite 
surface s'epriment, de deux manières différentes, au moyen des fonctions 
thêta de dax arguments. 

» Une &is, ces coordonnées sont proportionnelles aux produits de 
quatre fontons thêta, dont trois sont impaires et, l’autre fois, ces coor- 
données sat proportionnelles aux produits de rois fonctions thêta, dont 
une seule st impaire, 

» Voicié résumé de mes recherches, dont je communiquerai prochai- 
nement lesdétails, relatifs à la Géométrie et à la théorie des fonctions 
thôta. 

» Si l’ondésigne par E;, F; (j = 1, 2, 3, 4) des constantes, et par X; 
les coordomées de la surface dont il s’agit, son équation peut être repré- 
sentée par 


BRAX,X, X, E,. FE, 

é ElaX,XsX4 Xo E F, 
(1) Le ET 

LFX XX, Xs E EF 

D Lis À, E, F4 


» Cette éalité est remplie de deux manières; une fois, si l’on pose X,, 


E;, F; propoetionnels aux quantités æ;, e;, f;, définies par les expressions 


| Die Lo La = Con dons Pa oa Da à Cod ae D D 8 do à CosDose DA do Von Ca da D Da Don 


Eye Co e y Pa = Con Co Con C gx CaC5C19Cag à 2 Co Co C2 Cun MATATATLAT 
|; " SE Ty = Cige ses : Co CC Cas 3 Con C5 Coa ya Cao Cala 


s. « » * F1 Q « ! ! 
et l’autre foi, si l’on pose X,;, E;, F; proportionnels aux quantités E};, e,, 
?;, définies ansi 


… 


4 44 "Es ART Con Li Tag dre Pau: Ca Bars d'age is: Con La aa das dan à Ca Bad ad ya da 


PL TRY À :  CoBa : Ca ga , — 648 
ER / L] Li L ! " . — ; à AE L — f, œ 
Pa Poe Par Pa 18 . 26? Ja8 : 184 


(*) Bulletin de M. Drboux, t. XI. 


, 


* 
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où 
és — CoyCoCx C2 
D —= CaCnCn:1 Ce 
82 2 Co Co Co 
(IV) = Cha Co CC: 
Ba — CosCoC1C23» 
Si = CrCoi Cos Cane 


» Dans ces expressions, J'ai écrit, pour abréger, ©,, &8 (a =0o,r,2,3,4) 
au lieu de S&,(u,,u,), Sg(u,,u,), u,,u, étant des arguments quelconques ; 
et, de plus, j'ai désigné les valeurs constantes £,(0, 0), &,(0, 0), &8(0, 0) 
Par Ch; Cas Cap 

» Pour démontrer les résultats proposés, je donne à l'équation (1) la 
forme 


() Ja (EF Y)123 =. (Ey )10 (Fyhs, 
Ya (EF Y )ss (Ey)ar (FY)s4 


où (Ex 12, (EF y )s»3 désignent les mineurs E, y; — E,y1, 2 + E,F,y,, ete., 
et je fais usage des relations qui découlent du théorème établi par moi, dans 
le tome XCIV, page 77 du Journal de M. Kronecker. Au moyen de ce théo- 
rème, on trouve immédiatement les formules 


#1 Coi dot ox (Ex )12 + C3 Dos Vos 
MS RE RCE (PSE HE 
Cause 6) 2h CN LEE Se 
(EF Y)3 Co oi 1 ; (FY)s Par ME 
et 
A EN rs 1 Cut Ti To (£'6! )4 _ S1 Cas Ja dio 
é D: TTC es CHI ce Sr C5 ES 
(CLASS 610% SE 302 (p'Es Si Cs oo dx 
(s'9'E" Jose a Su Coi Pos Da k (CI ve 2 ES Dos ré 


qui mettent en évidence l’équation (1*), et, par conséquent aussi, l’équa- 
tion (I). 


» Les constantes e,, /, peuvent être mises sous la forme élégante 


ê; : Ent és CRI A) UD 24): (3, 24):(04, 24), 
1 fa fs = 0) (as) EP ET og as) 


où (x, yà) et (a, yà) désignent les valeurs que prennent les déterminants 


(V) 


fonctionnels 
03% 
du; 
0% 


du; 


03 y5 
du, 

035 
CI7A 
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0538 02y5 


du du 
de Ps a op aan): 
OU IMO US 


si l’on y pose, après la différentiation, w, = 0, u, — 0. 


» Au lieu des coordonnées on peut introduire, par une substitution 


linéaire, les coordonnées €,, définies par les expressions 


a ne. : 4 ; é, NN EN ER PA ES de: CC vs CCE ET TETE EEE ES 


et liées avec les coordonnées x, par la relation 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un avertisseur électrique permettant de con- 
slater dans un courant gazeux de trés faibles variations de pression. Note 


1. SE L262 + La Es + As UE 


de MM. G. et L. Ricnarp, présentée par M. Léauté. 


« L'appareil très simple et de très petit volume que nous avons l'honneur 
de soumettre à l’Académie est destiné à accuser des dépressions très faibles 
dans un courant gazeux; il est d’une sensibilité extrême et peut, d’après 
les essais que nous avons faits, manifester des variations de pression expri- 


mables par quelques centièmes de millimètre d’eau. 


» Il se compose essentiellement d’une boîte métallique mise en commu- 
nication par un tube # avec le conduit dans lequel passe le courant gazeux. 
» Ce tube est obturé par un clapet c en métal léger mobile’autour d’un 
axe a et équilibré de telle manière qu'au régime, ou lorsque la dépression 


[ei 


To 
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est inférieure à la limite pour laquelle l’avertisseur est réglé, il reste 
écarté du tube £ et ferme en z'un circuit électrique dans lequel est placée 
une sonnerie par exemple. Une boîte à ouate à empêche les poussières 
d’entrer dans le mécanisme. 

» On conçoit alors comment fonctionne l'appareil; si une dépression se 
produit, le clapet c est attiré et vient fermer l’orifice du tube; le circuit £ 
est ainsi ouvert et le courant ne passe plus. 

» En faisant varier la position de l’ensemble par rapport à la verticale, 
on fait varier la position du disque par rapport au tube, la sensibilité se 
modifie en plus ou en moins et, au delà d’un certain point, on a un aver- 
tisseur d'augmentation de pression. 

» Ces dispositifs sont susceptibles d’applications industrielles, et, en 
particulier, ils peuvent être mis en relation avec les conduits de fumée ou 
de ventilation pour indiquer les refoulements qui s’y produisent quelque- 
fois ; ils présentent aussi un réel intérêt pour les poêles à combustion lente. 
Nous ne parlons pas de ceux dont le conduit de fumée est tellement petit 
qu'ils brülent pour ainsi dire sous pression, mais bien de ceux dont le tuyau 
est d’un diamètre assez large pour assurer, en marche normale, un vide 
dans le foyer. : 

» Lorsqu'il s’agit de ces derniers, il est souvent utile de compléter 
l'avertisseur par un interrupteur automatique évitant que les courants 
d’une durée trop faible passent par la sonnerie. Sans cette précaution, en 
raison même de l'extrême sensibilité de l’appareil, l'ouverture ou la fer- 
meture des portes ou fenêtres pourrait amener de courts arrêts de tirage 
qui feraient tinter la sonnerie sans qu’il y ait aucun danger. 

» Pour obtenir ce résultat, nous intercalons dans le circuit, convena- 
blement divisé, un électro-aimant qui attire un barreau de fer doux ac- 
tionnant un moulinet d'horlogerie dont le total des révolutions ne dépasse 
pas la durée minima que l’on s’est fixée. Arrivé à fond de course, ce bar- 
reau ferme le circuit de la sonnerie; un ressort ramène ensuite l’ensemble 
du mécanisme dans sa position primitive. » 


CHIMIE. — Recherches sur l'application de la mesure du pouvoir rotatoire à la 

détermination de combinaisons formées par les solutions aqueuses de man- 

_nite avec les molybdates acides de soude et d’ammoniaque. Note de M. D. 
GERxEz, présentée par M. Duclaux. 


« Les solutions des acides tartrique et malique actifs produisent, comme 
je l’ai démontré antérieurement, lorsqu'on les met en contact avec des 


ee 
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corps inactifs, en solutions aqueuses, tels que les molybdates, phosphomo- 
lybdates, tungstates, etc., des composés exerçant sur la lumière polarisée 
une action qui est un certain nombre de fois plus grande que celle du 
corps actif qu'ils contiennent : cet accroissement extraordinaire du pou- 
voir rotatoire permet de mettre en évidence les composés qui se produi- 
sent et se succèdent dans la solution lorsqu'à une quantité constante 
d’acide on ajoute des poids graduellement croissants de sel. J'ai reconnu 
que d’autres corps actifs qui n’ont pas, comme les acides tartrique et ma- 
lique, les doubles fonctions acide et alcool et n'ont que la fonction alcoo- 
lique se prêtent à une étude pareille. Je vais indiquer les résultats que j'ai 
obtenus avec la mannite ordinaire. 

» Les solutions de cette substance exercent sur la lumière polarisée 
une action tellement faible qu’elle a été longtemps méconnue, mais que 
les recherches de divers savants ont nettement mise en évidence ; lorsqu'on 
les additionne de quantités quelconques de molybdates neutres, de mo- 
lybdate neutre de soude par exemple, on ne constate pas de changement 
sensible dans le pouvoir rotatoire; il n’en est pas de même si l’on ajoute à 
ces solutions soit de l’acide molybdique, soit des molybdates acides de 
soude ou d’ammoniaque : les rotations présentent alors des valeurs relati- 
vement très grandes, qui permettent une interprétation sérieuse des phé- 
nomènes. 

» Mannite et molybdate acide de soude. — Te molybdate acide de soude 
3NaO,7Mo0,22H0 est un magnifique sel que l’on obtient facilement en 
ajoutant à une solution de carbonate de soude la quantité d’acide molyb- 
dique qui correspond à sa composition et laissant cristalliser la liqueur con- 
centrée; sa solubilité permet d’en obtenir des solutions aqueuses qui en 
contiennent de grandes quantités. 

» Les solutions dont j'ai fait usage étaient formées de 0f",7583, ou de 
16",5866 de mannite, de poids variables de molybdate acide, ajoutés par 
 d’équivalent et de la quantité d’eau distillée nécessaire pour que le vo- 
lume total fût 24°. 

» Les observations ont été faites à la température de 17°, qu’on mainte- 
nait constante, car de faibles variations de température ont une influence 
très notable sur la grandeur de la rotation observée; le liquide était con- 
tenu dans un tube de 201%", 5 de longueur et les mesures étaient prises à 
la lumière jaune du sodium. La solution de mannite pure donnait une ro- 
tation négative un peu inférieure à une minute. Les résultats des expé- 
riences sont contenus dans le Tableau suivant: 


GC. R., 1897, 1" Semestre. (T. CXII, N° 24.) 197 


AD Li) LR Li À 


(-13629 
Solutions Solutions 
Fractions contenant 0,5583 de mannite. contenant 1,5166 de mannite. 
d’équivalent A — a —  ——— 
du sel, Rotations Variations Rotations Variations 
en ; d’équiv. observées. par «+ d’équiv. observées. par ; d’équiv. 

RP +092 93 si-0: 13% 45 
RS ER à 0.45 23 1.20 a 
De ne TER Ë 100 23 2,10 45 
MELUN L'E 1.30 22 2.57 47 
Srairiapt à: 1.57 27 3.47 5o 
Gene ont no 2-21 27 4.39 22 
RACE à 2.39 30 AU 52 
6,75. 2.45 +24 5.16 +44 
TUE VAS CE 2.39 —2{ de 19 —28 
TOC EL t 2.30 18 4.49 4o 
Re L'or 2,16 28 4.27 42 
Qi ARR SH 19 

DONS NA CLEAN 1.48 13 

LE PRES AA 102 16 

PERMET Fi 19 

NES ee TOM EE 142 5 

1 RE DE Le IE et I . 4 8 

TO ua Lie 0.29 5 

TOR LE 0.94 5 . 

A Lo do d RES 4 0:03 2 

RARES Me me 0.49 3 

TO ERP 0.46 3 

DOS ANRT LE O110 3 

DT TV 0.41 2 

SANSANSENE 0.38 I 

ED Pic ee 0.39 I 

30. the LCR ; 0.52 I 

30e Ne 0.25 1,2 

RES RENE. 0.23 0,3 

NEO Rs RE 0.21 Ge) 


» L'examen de ces nombres conduit aux remarques suivantes : 1° La 
rotation initiale négative devient positive dès que l’on ajoute à la solu- 


tion de mannite un poids minime de sel et elle augmente de quantités 


sensiblement égales pour des additions égales, ce qui indique la forma- 
tion progressive d’un composé entre les corps en contact. 2° La rotation 
atteint un maximum de 5°16° pour une solution contenant, par 24%, 


6,75 
12 


18",5166 de mannite, soit 1 équivalent de ce corps et d'équivalent de 


molybdate acide de soude. Ce poids de sel correspond à 3%1,9375 d'acide 
molybdique, si la formule admise 3 NaO, 75 Mo O* représente la composi- 
tion de ce sel. Ce nombre est voisin de 4 et l’on pourrait penser que le 
maximum a lieu lorsque 1 équivalent de mannite est combiné à 4 équi- 
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1 : St OPSOTE PANNE LE ! 
valents d’acide molybdique ou à ar ‘ d'équivalent de sel. Mais je me suis 


assuré que les rotations correspondant à ces proportions sont 2°/44' et 
5°14', un peu inférieures à 2°45" et 5°16'. En prenant les résultats de 
l'observation tels qu'ils se présentent et considérant que le molybdate 
neutre de soude n’a aucune action sur la mannite, on pourrait supposer 
que le sel 3NaO, 7MoO* n'interviendrait dans l’action que par la partie 
4MoO* non saturée par la soude, et dans ce cas le maximum aurait lieu 
pour 1 équivalent de mannite et 21,25 d’acide molybdique ou 4 équiva- 
lents de mannite et 9 équivalents d'acide molybdique (non engagé en 
combinaison avec la soude). 3° Les additions ultérieures du sel, jusqu’à 
4 équivalents, donnent des solutions dont le pouvoir rotatoire diminue 
graduellement, ce qui indique la transformation du composé correspon- 
dant au maximum et la tendance vers un autre équilibre. 

» Mannite et molybdate acide d’'ammontiaque. — Ye molybdate ordinaire 
d’ammoniaque 3Az HO, 7MoO* est beaucoup moins soluble que le sel 
précédent : les solutions ne peuvent denc pas être amenées à des degrés 
de concentration aussi avancés. Voici le résultat des observations faites à 
17° sur des solutions contenant 0%",7583 de mannite, des poids de sel crois- 
sant par -: d’équivalent et l’eau distillée suffisante pour faire 24° : 


Fractions d’équivalent Variations 
de sel Rotations de la rotation 
par 4 d’équivalent. observées. par :4 d’équivalent. 

I Lo.22 23 
f:9 0.4 23 
3 0 24 
A 1200 24 
H 1.29 26 
6 y, 28 
6,79 2.15 2/4 
7 2.37 —2{, 
2, 18 19 


» La même valeur maxima correspond ici, comme dans le cas du mo- 
lybdate acide de soude, aux mêmes proportions relatives de mannite et de 
sel employé, et de plus les nombres qui représentent les rotations pro- 
duites par les solutions de composition semblable sont presque rigoureuse 
ment les mêmes, ce qui montre que la nature de la base du sel employé 
n’a pas d'influence notable sur la combinaison. » 


(1364 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la quinéthyline, base homologue de la quirine. 
Note de MM. E. Grimaux et À. Arnaun, présentée par M. Friedel("). 


« Nous avons montré, dans une précédente Communication, que la qui- 
nine est un éther méthylique de la cupréine considérée comme phénol; 
on peut donc donner le nom générique de quinines aux dérivés analogues 
de la cupréine, de la formule générale C'°H°?'A7z?O, OR, R étant un grou- 
pement quelconque. Le premier terme de la série étant la quinométhyline 
ou quinine ordinaire, le second terme constitue la quinéthyline; cette 
base présente, avec la quinine, le même genre d’homologie que celui du 
phénate d’éthyle et du phénate de méthyle. 

» Nous nous proposons de décrire dans cette Note la quinéthyline; 
mais il nous semble nécessaire d'indiquer d’abord les précautions que 
nous avons prises pour obtenir de la cupréine pure, les sels de cupréine 
que nous avons pu nous procurer rénfermant de petites quantités de sels 


de quinine (?). 


» Purification de la cupréine. — Le sulfate basique est dissous dans l’eau bouil- 
lante et transformé en sel neutre par l'addition d’une quantité calculée d'acide sulfu- 
rique en solution étendue; la liqueur est fortement concentrée jusqu’à commencement 
de cristallisation; on laisse refroidir en troublant la cristallisation par agitation; on 
obtient ainsi un sable blanc, cristallisé, formé par le sulfate neutre; on l’essore à la 
trompe, on le lave à l’eau froide, puis on le redissout dans l’eau bouillante, et on ajoute 
un excès de soude à la liqueur refroidie. Le précipité formé d’abord se redissout 
entièrement dans la soude; le sel est déjà assez pur pour qu'il ne reste pas de quinine 
non dissoute, Pour achever la purification et enlever les traces de quinine qui peuvent 
rester en solution dans la liqueur aqueuse, on agite celle-ci avec un égal volume d’é- 
ther, el on répète ce lavage jusqu’à ce que cet éther ne cède plus à l’eau acidulée par 
l'acide sulfurique d’alcaloïde donnant la fluorescence bleue si caractéristique de la 
quinine. On peut remplacer l’éther par le chloroforme, qui possède un plus grand 
pouvoir dissolvant pour la quinine. 

» La solution sodique de cupréine, débarrassée ainsi de quinine, est acidifiée par 


(1) L'Académie décide que cette Communication, bien que dépassant les limites 
réglementaires, sera insérée en entier. 

-(?) La plus grande partie du sulfate de cupréine que nous avons employé nous a été 
gracieusement donnée par MM. Howard, de Strattford. Nous devons aussi à l'extrême 
obligeance de M. Oudemans, de Delft, une certaine quantité de chlorhydrate de 
cupréine. 
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l’acide sulfurique étendu en quantité assez grande pour redissoudre le précipité qui 
se forme quand la liqueur devient neutre; on verse alors la solution acide dans une 
assez grande quantité d’eau ammoniacale; la cupréine devient libre; on la recueille 
sur une toile, on lave la masse à l’eau froide, puis on l’expose sur des plaques po- 
reuses, et finalement on la sèche à 100°. La liqueur ammoniacale fournit encore une cer- 
taine quantité de cupréine dissoute par l’ammoniaque et qu’on retrouve en chassant 
l’ammoniaque par distillation dans le vide. 

» Préparation de la quinéthyline. — On peut l'obtenir par deux procédés, soit au 
moyen du chlorure ou du bromure d’éthyle sur la cupréine sodée à 120°-130°, soit au 
moyen de l’azotate d’éthyle; ce dernier procédé nous paraît plus avantageux. 

» On chauffe, en tubes scellés à 95°-100°, 1 molécule de cupréine sèche dissoute 
dans l’alcool contenant 1 molécule ? de sodium avec 1 molécule 4 d’azotate d’éthyle 
pendant douze ou quinze heures. On chasse l'alcool du produit de la réaction par dis- 
tillation dans le vide, on reprend le résidu par l’eau acidulée, on ajoute à la liqueur 
un excès de soude qui dissout un peu de cupréine non transformée, enfin on agite la 
liqueur alcaline à plusieurs reprises avec de l’éther qui s'empare de la nouvelle base. 
On décante l’éther, on lagite avec de l’eau acidulée d’acide sulfurique. La liqueur 
acide, séparée de l’éther, est chauffée au bain-marie et neutralisée avec précaution 
par lammoniaque, Par refroidissement de la liqueur concentrée, il se sépare du sul- 
fate basique de quinéthyline assez fortement coloré. On essore les cristaux à la 
trompe, on les lave à l’eau froide, on les sèche, et, après les avoir pesés, on les redis- 
sout dans une quantité calculée d'acide sulfurique étendu pour les transformer en 
sulfate neutre beaucoup plus soluble. On chauffe la solution en présence de noir ani- 
mal, on concentre jusqu’à cristallisation. Les cristaux essorés sont purifiés par plu- 
sieurs cristallisations dans l’eau bouillante. 

» On obtient ainsi à l’état de pureté le sel neutre 


CHAAAZ ONOCAHE SOA 820; 
que l’on peut facilement transformer en sulfate basique 
(CHMNAZEO OC HS) SOA 420 


en le dissolvant dans l’eau bouillante et en neutralisant exactement au tournesol par 
l’ammoniaque diluée; le sulfate basique peu soluble cristallise par le refroidissement, 
Le rendement en sulfate basique pur est de 35 parties environ pour 100 parties de 
cupréine mise en réaction, dans les conditions où nous avons opéré. 


» Quinéthyline C?'H?°Az* O0? = C'°H?'Az?0, OC?H°. — On la prépare 
en précipitant le sulfate neutre par l’ammoniaque en très léger excès, en 
opérant en solution concentrée froide. Elle constitue un précipité blanc, 
amorphe, ressemblant beaucoup à la quinine : elle est alors formée d’hy- 
drates qui fondent dès Go°; pour l’obtenir sèche et pulvérulente, on doit 
commencer par la dessécher dans l'air sec; puis on peut, sans la fondre, 
la sécher à 100° ou 120°. Au-dessus de cette température, elle jaunit lé- 
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gèrement quand on prolonge la dessiccation : après avoir été séchée à 
125°, elle fond à 160°. Elle est très soluble dans l’éther, l'alcool, le chlo- 
roforme et, en général, dans tous les dissolvants ordinaires des alcaloïdes ; 
ses solutions dans l’acide sulfurique en excès sont extrêmement fluores- 
_centes (*). Elle ne cristallise pas par évaporation de ses solutions alcoo- 
liques; elle se dépose sous forme d’un vernis transparent; elle se com- 
porte donc dans ce cas comme la quinine. 

» Elle peut donner un hydrate cristallisé, qu’on obtient de la façon 
suivante : on précipite la solution du sulfate neutre étendue par un grand 
excès d’ammoniaque, une partie de la base reste en solution; on ajoute 
assez d’éther pour saturer l’eau, ce qui dissout une nouvelle quantité de 
base, et l’on abandonne cette solution ammoniacale éthérée à l’évapora- 
tion spontanée dans un vase long et étroit; après quelques jours, il se dé- 
pose un hydrate cristallisé en grandes aiguilles incolores et transpa- 
rentes. 

» Cette base est lévogyre; en solution dans l’alcool absolu 


(2) = —169°,4 (2). 


» Sulfate basique (C?'H?°Az?0°)°, SO*H?, H?0. — Ce sel, dont nous 
avons indiqué plus haut la préparation, forme des lamelles cristallisées, 
d’un éclat soyeux quand il cristallise d’une solution aqueuse saturée bouil- 
lante; il contient alors environ une molécule-d’eau de cristallisation (*). 
Quand on laisse refroidir lentement une solution chaude pas trop concen- 


Calculé 
pour 
Trouvé. CH: A7: 072. 
(!) ANALYSE. Ciao tt Menafans 74,27 74,55 
Hip hais SCT 7507 7,69 


(2?) Dans les mêmes conditions, on a trouvé pour la cupréine et la quinine les 
2 
chiffres suivants : 


Cupréine EE RER oc (a)p —— 1739,3 
Ouinine Pere PRET (a)p —— 1679,5 


(#) Le sel séché à l’air sec a perdu, à 125°, 1,70 pour 100 d’eau; la perte devrait 
être de 2,27 pour 100 par une molécule d’eau : il avait évidemment subi un com- 
mencement d’efflorescence dans l'air sec. 

Le dosage d’acide sulfurique du sel desséché a donné 12,60 pour 100; la théorie 
pour la formule (C?:H?$Az20?)?, SO*H? exige 12,66 pour 100. 


Le dosage d'azote du sel séché à 125° a donné 7,47 pour 100; calculé 7,20. 
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trée, on observe la formation d’une gelée transparente, constituée par 
un hydrate renfermant un grand nombre de molécules d’eau de cristalli- 
sation. 

» Le sel cristallisé est peu soluble dans l’eau froide; une partie : se dis- 
sout dans 397 parties d’eau à 15°; rt d’eau en dissout 2£", 52 

» Sa solution dans l'acide chlorhydrique étendu est ent lévogyre : 
cs, 20,1 ee 

Sulfate neutre C?'H?Az?°0?, SO‘H?, 8H°0O. — Ce sel cristallise, par 
refroidissement lent de sa solution aqueuse, en gros prismes à huit pans, 
incolores et limpides. A 19°, il se dissout dans 51,1 parties d’eau et est très 
soluble dans l’eau bouillante. Ses cristaux s’effleurissent rapidement à 
l'air (2). 

Chauffé avec des quantités calculées d’iode en solution alcoolique et 
d'acide iodhydrique, il donne une combinaison formée de petites aiguilles 
d'un rouge grenat, différant des lames de l’hérapathite fournies par la 
D 

» Nous avons commencé l'étude du dérivé propylique de la cupréine et 
d’autres bases analogues; nous communiquerons prochainement à l’Aca- 
démie la suite de nos recherches. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les ureides dérivees des acides normaux. 
Note de M. C. Marrexox. 


L'étude thermochimique des dérivés de l’acide urique m'a conduit à 
mesurer la somme des travaux correspondant à la formation des monouréi- 
des dérivées des acides normaux. J’ai préparé à cet effet les deux premiers 
termes de la série, la formylurée et l’acétylurée. Ces deux corps, purifiés 
avec soin, ont été brülés dans la bombe calorimétrique. Leur combustion 


(1) Dans les mêmes conditions, on a trouvé pour le sulfate de cupréine : 
(a)p = —234°,1, et pour le sulfate de quinine : (x)n = — 233°,7. Tous ces sels 
avaient été séchés à 100°. 


Calculé 
Trouvé, pour 8H:0 
pour 100. pour 100. 
(2) Dosage de l’eau de cristallisation............... 24,0 24,8 
Dosage de SO‘H? dans le sel anhydre.......... 22,37 22,48 
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est complète et n’exige pas l'emploi du camphre. Les résultats obtenus sont 
les suivants : 

C?0?Az?H#+ 202— 2C0?+ 2H?20+ Az°..... + 207@1,3 

C3O02AzH6+ 10?=—3C01+ 3H0 FA72.1... + 360€, 9 
Les chaleurs de formation correspondantes sont égales à 119€%1,3 et 129€. 
Les chaleurs de combustion de ces deux homologues consécutifs présen- 
tent la différence constante de 153%!,6, qui entraîne comme conséquence 
un parallélisme très rapproché dans leurs actions vis-à-vis d’un même agent. 
Au contraire leurs générateurs, les acides formique et acétique pris à l’état 
solide ont une différence de 140%, nombre bien inférieur à la moyenne ; 
il en résulte, comme on sait, des propriétés particulières à l’acide formi- 
que qui n’appartiennent plus aux homologues supérieurs. Cette différence 
est particulièrement manifeste dans le mode de formation des uréides; on 
a en effet : 


H.CO?H sol. + CO(AzH?} sol. — H.CO.AzH.CO.AzH?-+ H20 sol..... +-130al, 4 

Acide formique. DRE ent Formylurée. 

CH3CO?H sol. + CO(AzH?}? sol. — CH3.CO.AzH.CO.AzH? s0l.+ H?20 sol. — ofal,2 
Acide acétique. Acétylurée. 


» Ainsi, tandis que, dans les conditions précédentes, la formation de la 
formylurée entraîne un dégagement de chaleur notable, celle de l'acétyl- 
urée correspond à une absorption de chaleur; aussi est-il impossible d’ob- 
tenir ce dernier corps en partant de l'acide acétique, la formylurée, au 
contraire, se produit directement à partir de l’acide formique. Geuther, 
Scheitz et Marsh indiquent, en effet, qu’on obtient la formylurée en chaut- 
fant ensemble l’urée et l'acide formique cristallisable, d’abord au bain- 
marie, puis à feu nu, jusqu’au commencement de décomposition du corps; 
ils ajoutent qu’il n’y a pas d’action à froid. La grandeur du dégagement 
thermique m'a amené à penser qu'il devait en être autrement; si l’on dis- 
sout l’urée dans l'acide formique cristallisable, celui-ci forme alors un 
liquide visqueux qui, abandonné à lui-même sous une cloche, se prend, 
au bout de quelque temps, en une masse cristalline de formylurée. 

» La synthèse de l’acétylurée, à partir de l’acétamide et de l’urée cor- 
respondrait à une absorption de chaleur 


CO AzH5 sol. + CO(AzH?}? = CO?Az!Hf sol. + AzHS gaz...... —1201,5 


Elle n’a pu être réalisée. 
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» Enfin il était intéressant d'examiner l’acétate d’urée, corps intermé- 
diaire entre l’acide acétique et l’acétylurée. L’urée réduite en poudre fine 
se dissout assez abondamment dans l’acide acétique cristallisable légère- 
ment chauffé ; par refroidissement, il se dépose de gros cristaux qui rem- 
plissent bientôt la masse entière : ils sont très déliquescents; l’analyse leur 


assigne la formule 
CH°.CO?HAzH° CO AzH*.2H°0. 


Mis à dessécher dans le vide sur l’acide sulfurique, ils perdent peu à peu 
leur acide acétique : il ne reste finalement que de l’urée. Leur chaleur de 
dissolution sous la concentration £mol. = 1! absorbe 81,8 à 16°. 

» L’urée et l’acide acétique mêlés ensemble sous cette même concen- 
tration ne donnent lieu à aucune action thermique ; l'acétate d’urée, dans 
ces conditions de température et de concentration, {est donc complètement 
dissocié; ce qui permet de calculer la chaleur de formation 


CH3.CO OH sol. + CO (AzH?}’sol.— CH3.COOHAZzHE. CO .AzH°,2H20... +3, 


nombre dont la petitesse rend compte de la facile dissociation du sel par 
l’eau. 

» L’acétylurée et la formylurée, additionnées de chlorure de mercure, 
fournissent toutes deux un précipité floconneux, quand on ajoute de la 
potasse au mélange; dans le cas de la formylurée, le précipité correspond à 
2 équivalents de mercure pour 1 molécule d’uréide, ce qui entraine comme 


formule probable 
H.CO.Az.CO.AzH, 


se Le di 
Hg 


l'hydrogène du groupement AzH placé entre ies deux groupements né- 
gatifs CO devant être évidemment remplaçable par des métaux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mode de formation des meéthylcamphocarbonates de 
méthyle et d’éthyle. Préparation du camphre méthylé. Note de M. 3. Mix- 
un, préséntée par M. Friedel. 


« M. Haller a démontré que le camphre cyané peut être regardé comme 
le nitrile de l'acide camphocarbonique ('). Il attribue au camphre cyané 


(t) Comptes rendus, t. CI, p. 1477. 
C. R., 1891, 1° Semestre. (T. CXIL, N° 24.) 173 
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Z . ” 
la formule de constitution CH à 4 , ce qui permet de considérer 
| | / CHCO*H Te 
l'acide camphocarbonique C'HP%< eu comme un acide f-cétonique. 


» Or, M. Haller a montré que le camphre cyané, traité par de la soude 
et des iodures alcooliques, donne naissance à des produits de substitution 
Rp 

S 24 - 
alcoylés (*) de la forme CSH'#*< Lo C4 L’éther camphocarbonique, 


en sa qualité d’éther $-cétonique, doit se prêter à un mode de substitution 
analogue. Bien que des essais, tentés dans ce sens par M. W. Rosen (?), 
p’aient pas conduit au résullat désiré, nous avons repris cette étude et 
avons réussi à obtenir les éthers camphocarboniques substitués. 

» Camphocarbonate de méthyle. — Mes premiers essais ont porté sur le 
camphocarbonate de méthyle, que j'ai obtenu en éthérifiant l’acide cam- 
phocarbonique par l’alcool méthylique chlorhydrique. 

» C’est une huile incolore, bouillant à r55°-160° sous la pression de 
1°%,5 de mercure. Son pouvoir rotatoire dans l'alcool est «, = + 61°,90. 

» Méthylcamphocarbonate de méthyle. — On introduit dans un ballon 
communiquant avec un réfrigérant ascendant 30" de camphocarbonate de 
méthyle et 255 d’iodure de méthyle. On fait bouillir et l’on verse en cinq ou 
six fois 20% à 30% d'alcool méthylique ayant dissous 3f',2 de sodium. 
Après deux heures'environ, la réaction est terminée. On précipite par 
l’eau, on reprend par l’éther. La solution éthérée, soumise à l’évaporation, 
donne des prismes incolores solubles dans l’alcool, plus solubles dans 
l'éther. On a obtenu comme rendement 15% de produit pur. Il reste un 
liquide huileux qui distille à la même température que l’éther camphocar- 
bonique, et qui renferme encore, après distillation, une certaine quantité 
du corps solide précédent, comme on le verra plus loin. 

» Le méthylcamphocarbonate de méthyle fond à 85°. Son pouvoir rota- 
toire, pris dans l'alcool (+ molécule dans 1"*), est 


ÉD re 179,25. 


» Méthylcamphocarbonaie d’éthyle. — Y'ai essayé aussi avec succès de 


(*) Bulletin Soc. chimique, 1. 1, p. 945; 1888. 
(*) Deutsch. chem. Ges., t. XNIIT, p. 3118. 
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cé 
préparer le méthylcamphocarbonate d’éthyle csHtiy/T CO? CH. Le 
co 


mode opératoire est resté absolument le même. C’est un corps cristallisé 
fondant à 60°-6r°, soluble dans l’alcoo!l, plus soluble dans l’éther. 
» On a trouvé, pour le pouvoir rotatoire (+ molécule dans rit d'alcool), 


äp = + 13°,8. 


» Camphre méthylé. — Le méthylcamphocarbonate de méthyle et le mé- 
thylcamphocarbonate d’éthyle, traités par la potasse alcoolique au réfri- 
gérant ascendant pendant quatre jours, n’ont pas subi de transformation, 
J'ai alors opéré en tubes scellés à la température de 130°-140°. Le contenu 
des tubes est précipité par l’eau et le tout repris par l’éther. 

» L'eau de lavage contient du carbonate de soude. La solution éthérée, 
lavée, desséchée sur du chlorure de calcium et soumise à l’évaporation, 
donne un corps cristallisé à odeur camphrée. 

» L'analyse de ce corps montre qu’il répond à la formule 

PU mi 
SANS CC 


n 


camphre méthylé. Il fond à 37°-38°. 

» Son pouvoir rotatoire (une molécule dans 1° d'alcool) à, = 270,65. 

» Le méthylcamphocarbonate d’éthyle, aussi bien que le méthylcampho- 
carbonate de méthyle, donne du camphre méthylé par la saponification. 
Les constantes physiques de ce corps restent les mêmes, quelle que soit sa 
provenance. 

» La réaction est semblable à celle qui se passe dans le traitement de 
l’éther camphocarbonique par la potasse : 


CH-CO° GE ÿ<GH2 
| 


CSH!* + 2 KOH = CH! | ae CO?K? + C’H'O. 
NX Co N CO 
Camphre. 
LE /CH-CH° 
come NCO?CH? + :KOH—CH-CH'4< ! +COK2+ CH'O. 
N CO N CO 


» Les huiles, résidus de préparation, traitées par la potasse alcoolique 
au réfrigérant ascendant, abandonnent intacts les éthers camphocarbo- 
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niques substitués non saponifiahles dans ces conditions, tandis que l’éther 
camphocarbonique se transforme en camphre qu'on élimine facilement. 

» J'espère pouvoir arriver à substituer d’autres radicaux que le radical 
méthyle et à obtenir ainsi d’autres camphres substitués (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Éthers nurosocyanacétiques. Note 
de M. P.-Tn. Muixer, présentée par M. Friedel. 


« L’analogie qui existe entre les éthers cyanacétiques et maloniques, 
analogie qui a été mise en évidence par M. Haller d’abord, puis par 
MM. Haller et Held, m'a conduit à essayer la préparation des éthers nitroso- 
cyanacétiques. 

» MM. Wolf et Gans ayant obtenu tout récemment l'acide nitrosocya- 
nacétique par suile d’une transposition moléculaire de l’acide furazane- 
carbonique (?), nous croyons devoir communiquer les résultats acquis de 
notre côté concernant les éthers nitrosocyanacétiques. 

» On prépare ces éthers en faisant agir l’azotite d’amyle sur les éthers 
cyanacétiques sodés. 


/ GAZ / GAZ 
CHNa.CO?R + AzO.OCH!!=C=CO?R"E'C"H"ON: 
NAzONa 
» Le sel de sodium traité par l’acide sulfurique fournit l’éther nitrosé 
/ GAZ 
C=COR 
NX AzOH 


» Nitrosocyanacétate d’éthyle. — À une molécule d’éther cyanacétique 
on ajoute, peu à peu, la quantité équivalente de sodium dissoute dans 
l'alcool absolu ; puis, sans s’occuper du précipité qui se forme, on intro- 
duit dans la masse, par petites fractions, une molécule de nitrite d’amyle ; 
le précipité d’éther cyanacétique sodé se dissout en même temps que le 
liquide s’échauffe jusque vers 50°-60°. On laisse refroidir, on lave à l’éther 
pour se débarrasser de l’éther cyanacétique non transformé et on préci- 


(1) Travail fait à l’Institut chimique de la Faculté des Sciences de Nancy, labo- 
ratoire de M. Haller. 
(?) Ber. d. deutsch. chem. Gesell., t. XXIV, p. 1169. 


CPE) 
pite par l'acide sulfurique étendu. On reprend l'huile surnageante par de 
l'éthér et on dessèche sur du chlorure de calcium; l’évaporation de l’éther 
fournit le corps cherché, que l’on purifie par une seconde cristallisation. 
» L’éther nitrosocyanacétique se présente sous la forme de petits cris- 
taux blancs, fondant à 127°-128°, très solubles dans l’eau, l'alcool, l’éther, 
moins solubles dans le benzène, et auxquels l'analyse assigne la formule 


/ GAz 
C—CO’C'H;. 
NAzOH 
/ CAz 
» Sel sodique : C—CO?C?H* + 5H°0. — Ce sel se forme directement 
NY4z0O Na 


dans l’action du nitrite d’amyle sur l’éther cyanacétique sodé; pour l’isoler 
on évapore au bain-marie jusqu’à siccité, afin de chasser l’alcool amylique ; 
on dissout le résidu dans l’alcool et on additionne de benzène; le sel 
sodique ne tarde pas à se précipiter; on le fait cristalliser une seconde fois 
dans le même milieu : on obtient ainsi de petits prismes fibreux de couleur 
jaune. Séchés à l’air libre, ils renferment 5 molécules d’eau de cristallisa- 
tion qu'ils perdent dans le vide. 

» Nurosocyanacétate de méthyle. — Cet éther se prépare de la même 
façon que son homologue supérieur. On ajoute la quantité théorique de 
nitrite d’amyle au cyanacétate de méthyle additionné d’une solution de 
sodium dans l’alcool méthylique anhydre. Le mélange liquide s’échauffe. 

/ CAZ 
En continuant comme avec le produit éthylé, on arrive à l’éther C—CO? CH”, 
NAzOH 
que l’on obtient sous forme de petits cristaux tabulaires fondant à 1 19°. 
/ GAZ 
» Sel sodique : C—CO*?CH* + 11H?O0. — On l’isole de la même façon 
NKAZzONa 
que le sel sodique du nitrosocyanacétate d’éthyle. Il se présente sous la 
forme de prismes aplatis jaunes, renfermant 1 ; molécule d’eau de cristal- 
Jisation qu'ils perdent dans le vide. 

» Je me propose de continuer l'étude de ces dérivés nitrosés des éthers 

cyanacétiques (!) ». 


(*) Travail fait à l’Institut chimique de la Faculté des Sciences de Nancy, labora- 
toire de M. Haller. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Blanchiment du coton à l’eau oxy génee. 
Note de M. Prup’Houme, présentée par M. Schützenberger. 


« L’addition de magnésie calcinée à l’eau oxygénée a été préconisée 
pour le blanchiment du coton. La supériorité des résultats obtenus n’a pas 
reçu d'explication. Elle tient, comme je vais le démontrer, à la formation 
d’un peroxyde de magnésium, plus stable que le peroxyde d’hydrogène, à 
la température de 100°. 

» 1° De l’eau oxygénée à 6 volumes, étendue de 10 parties d’eau, est 
bouillie une demi-heure. Son titre passe de 1000 à 100. 

» 2° Le même essai, avec addition de magnésie calcinée (5 pour 100 
du poids de l’eau oxygénée), ne fait baisser le Litre qu’à 900. 

» 3° De la magnésie calcinée est mise en contact avec de l’eau oxygénée 
à 3 volumes, à la température ordinaire. La durée du contact varie de quel- 
ques heures à plusieurs jours. On filtre, lave sur le filtre, et dessèche le 
produit de roo°-105°. 

» Le dosage de l'oxygène actif, au moyen d’une solution normale de 
permanganate de potassium, correspond à la formule 


3Mg(OH} + MgO(OH}. 


» Ce corps, à réaction alcaline, perd tout son oxygène actif vers 300°. 

» Le peroxyde de magnésium se forme aussi quand on dissout le métal 
dans l’eau oxygénée. Weltzien considère le produit de la réaction comme 
un hydrate de magnésie soluble. IL est facile de constater que, desséché à 
siccité, 1l donne, avec les réactifs ordinaires, les réactions bien connues 
de l’eau oxygénée. 

» Les oxydes de zinc et de cadmium (corps appartenant à la même série 
que le magnésium dans le groupement des éléments de Mendéleieff ) 
donnent aussi naissance à des peroxydes. 

» Le mélange d'oxyde et de peroxyde de zinc correspond sensiblement 
à la formule 

2Zn0 + ZnO (OH }:. 


» Le blanchiment du coton à l’eau oxygénée resterait incompréhen- 
sible si l’on se bornait à la considérer comme un simple agent décolorant. 


CRÉÉS Se ÉSS 
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Elle a une action directe sur les différents corps que le blanchiment a 
pour but de modifier ou d’éliminer, et même sur la cellulose. 

» Action sur les corps gras. — La saponification des huiles ou des graisses 
se fait en partie par la magnésie, mais elle est due aussi à l’action directe 
de l’eau oxygénée. Pendant l’ébullition, il se produit un abondant dégage- 
ment d'acide carbonique; il peut provenir de l'oxydation de la glycérine, 
comme on le vérifie directement. Mais l’eau oxygénée, très faiblement acide, 
attaque aussi les corps gras neutres, à l’ébullition, avec dégagement 
d'acide carbonique et formation d’acides gras. Ceux-ci se transforment 
eux-mêmes par le mélange d’eau oxygénée et de magnésie calcinée, et tou- 
jours avec production d’acide carbonique. C’est ce qui arrive pour l’acide 
stéarique et pour l'acide oléique du commerce. 11 doit y avoir transforma- 
üon partielle de ce dernier en acide palmitique ( comme sous l’action de la 
potasse caustique), car le produit de là réaction, convenablement traité 
par un acide, est plus riche en acides gras solides que l’acide oléique dont 
on est parti. 

» Les corps gras restés sur la fibre à l’état d’oléates, palmitates, etc., de 
magnésie, seront éliminés par un passage en acide faible, suivi d’une les- 
sive alcaline. 

» Action sur la cellulose. — Dans le blanchiment à l'eau oxygénée, la 
cellulose tend à se transformer en oxycellulose. On le reconnaît facilement 
par la teinture en matières colorantes basiques, qui se fixent sans mordant 
sur l’oxycellulose. 

» L’altération de la cellulose est plus forte, si elle a été mnercerisee, 
c’est-à-dire imprégnée de soude caustique concentrée, avant de subir l’ac- 
tion de l’eau oxygénée. La désagrégation devient complète et le tissu 
tombe en bouillie, si l’on ajoute de la soude caustique au bain d’eau 
oxygénée, de manière à lui faire marquer 5% à: 6° B,. 

» L'action de l’eau oxygénée sur la cellulose est grandement aug- 
mentée par la présence de certains corps, comme les oxydes métalli- 
ques, qui ne servent que de véhicule ou d’intermédiaire à l'oxygène actif. 
Une bande de tissu mordancé en fer, chrome et alumine, bouillie avec de 
l’eau oxygénée et de la magnésie, une à deux heures, ést profondément 
attaquée aux places couvertes par les mordants. Il est donc bon de faire 
précéder le blanchiment à l’eau oxygénée d’un séjour en acide faible, 
pour éliminer les sels ou les oxydes métalliques du tissu écru. 

» L'action de l’eau oxygénée et celle de l’'ammoniure de cuivre sur la 
cellulose présentent de grandes analogies. 
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»_Il est facile de montrer que la solution ammoniacale d'oxyde de cuivre 
est un oxydant, en la faisant agir sur un échantillon teint en bleu d’indigo. 
La solution, suffisamment étendue pour ne pas produire d’altération sen- 
sible du tissu, décolore le bleu en vingt-quatre heures à froid, et en 
quelques minutes à 60°. Si la solution cuprammonique est assez concen- 
trée pour ramollir la fibre, celle-ci, bien lavée et traitée par un acide 
étendu, pour dissoudre l’oxyde de cuivre, se teint fortement en bleu mé- 
thylène; il y a donc formation d’oxycellulose. 

» Un échantillon de tissu de coton, mercerisé en soude caustique à 36°, 
lavé à fond, est laissé en contact pendant un certain nombre d'heures 
avec de l’'ammoniure de cuivre moyennement concentré. La fibre est plus 
attaquée que celle d’un échantillon témoin, non mercerisé. 

» Nous conclurons de ces essais que, contrairement à l'opinion reçue, 
la cellulose est attaquée et subit une transformation par l’action du réactif 
de Schweitzer. » 


ZOOLOGIE. — Rôle du noyau dans la formation du reticulum musculaire 
fondamental chez la larve de Phrygane. Note de M. E. Barairros, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« À la suite des patientes recherches de Melland, Van Gehuchten et 
Ramon y Cajal, on admet généralement aujourd’hui qu’une fibre muscu- 
laire d’insecte a pour base fondamentale une série de réseaux plasmatiques 
transversaux, rattachés aux noyaux et au sarcolemme d’une part, d'autre 
part reliés entre eux dans le sens longitudinal par des fibrilles préexistantes. 
Ainsi se trouvent délimitées des cases prismatiques renfermant les bâton- 
nets de substance myosique proprement dite. Aux points d’intersection 
des fibrilles préexistantes avec les réseaux se rencontrent, disposées en 
rangées régulières, des granulations spéciales, isotropes comme le réseau 
lui-même, mais beaucoup plus réfringentes ; les colonnettes myosiques 
sont anisotropes. 

» Partant de cette structure, examinons, sur'des coupes longitudinales, 
les fibres de la musculature ventrale d’une jeune larve de Phrygane. Ces 
fibres présentent un développement unilatéral, et il reste, sur l’un des 
côtés, une portion non différenciée contenant dans un plasma réticulé 
limité par le sarcolemme une série de noyaux de grosseur variable (de 8 
à 20 4). La portion différenciée montre nettement les détails esquissés plus 
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haut. Mais la striation transversale (reticulum, ligne de Krause, etc...) 
affecte avec les noyaux des rapports curieux. 

» 1° Les fibrilles transversales isotropes sont déviées à la périphérie vers 
la portion non différenciée, de façon à s’orienter toutes vers les noyaux 
successifs : ce fait se présente d’une façon très générale, quelle que soit 
l'importance de la masse latérale protoplasmique ; 

» 2° Les fibrilles transversales s'étendent, vers le noyau, au delà de la 
substance musculaire formée, en des points où n’existent encore ni les 
fibrilles longitudinales, ni les colonnettes myosiques. Le reticulum trans- 
versal apparaîtrait donc, au moins dans le cas en question, avant les fibrilles 
dites préeæistantes ; 

» 3° Le noyau lui-même subit un aplatissement suivant le sens longitu- 
dinal de la fibre; il semble donc à la fin étiré transversalement, ses granu- 
lations étant rejetées du côté du muscle formé, en rapport avec les stries 
du réseau. On rencontre souvent des noyaux présentant leur contour 
normal du côté du sarcolemme et ouverts sur le bord opposé par où ils 
émettent leurs grains de chromatine régulièrement alignés sur les fibrilles 
transversales. Le cas le plus net est celui que nous offrent certains muscles 
fixés en contraction. Ils montrent latéralement, dans un plasma peu abon- 
dant, un alignement continu de noyaux qui émettent leur chromatine sous 
la forme de filaments denses et sans granules distincts, lesquels aboutissent, 
dans un ordre régulier, à chacune des lignes de Krause de la fibre. La réaction 
chromatique, très accentuée dans le trajet extérieur à la substance myo- 
sique, s’atténue rapidement au contact de celle-ci. 

» Ces faits concordent, du reste, assez bien avec la position et les rap- 
ports qu’effectuent les noyaux dans les fibres adultes décrites par Ramon 
y Cajal; ils permettent de comprendre les modifications que présente en 
certains points l’ordre de la striation transversale, ces points pouvant cor- 
respondre à la limite d’un champ nucléaire. 

» Les relations que nous signalons, si elles venaient à être généralisées, 
constitueraient une base importante pour les nouvelles théories de la con- 
traction musculaire, théories d’après lesquelles le reticulum, c'est-à-dire la 
substance unissante des colonnes musculaires, serait la partie réellement 
active de la fibre, la substance myosique elle-même étant purement végé- 
tative, à l'inverse de ce que l’on avait admis d’abord. 

» Au point de vue de la biologie cellulaire, ces faits se rattacheraient à 
une série déjà importante et qu’il nous paraît bon de rappeler, parce que, 
dans la vie de’ l'élément différencié et dans la différenciation elle-même, 


C. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 24.) 179 


( 1378 ) 

elle semble donner au noyau une importance fondamentale. Il y a quelques 
années seulement, on ne pouvait fournir qu'un fait à l'appui de cette idée : 
le noyau spermatique pénétrant seul dans la cellule ovulaire pour prendre 
part à l'acte de la fécondation. Depuis on a signalé une activité prépondé- 
rante du noyau dans certaines sécrétions glandulaires; et enfin, à notre 
propre point de vue, ces observations sur la fibre musculaire ne sont point 
isolées; car, dans un travail récent sur l’évolution larvaire des Amphi- 
biens, nous avons insisté : sur l’action initiale du noyau dans la dégéné- 
rescence physiologique des divers tissus, sur une origine chromatique du 
pigment, et sur la formation des tablettes vitellines de l'œuf aux dépens 
des taches nucléolaires de la vésicule germinative. Mais il serait imprudent 
de généraliser ces données sur l’histogénèse dé la fibre musculaire avant 
d’avoir étudié le développement d’une facon complète et sur des types 
variés. Ne retenons provisoirement que deux faits importants ; 

» 1° La striation transversale chez les larves de Phryganes se developpe en 
rapport avec les noyaux, el, pour préciser, c’est du noyau que partent les stries 
des réseaux transversaux sur lesquels les grains réfringents de la fibre développée 
représentent les massules chromatiques de la période de formation. Quant aux 
fibrilles longitudinales et aux bâtonnels myosiques qui apparaissent en con- 
nexion avec ces grains, nous n'avons rien pu voir de leur origine. 

» 2° Les réseaux transversaux apparaîtraient tout d’abord : avant les 
segments myosiques, el même avant les fibrilles longitudinales. Celles-cr ne mé- 
riüteraient donc pas la dénomination de fibrilles préexistantes : c’est le reticu- 
lum transversal qui préexiste (*). » 


ZOOLOGIE. — Sur une disposition spéciale des yeux chez les Pulmones 
basommatophores. Note de M. Vicror WiLren. 


« Les yeux des Pulmonés basommatophores se trouvent logés, à la base 
et du côté interne des tentacules, dans la profondeur de deux petites proé- 
minences transparentes des téguments, à une distance de la surface de 
l’épiderme qu'on peut évaluer approximativement à deux fois la longueur 
du diamètre de la sphère oculaire pigmentée. 

» Des coupes faites dans des directions convenables montrent que la 
portion des téguments située au-dessus du globe oculaire est presque en- 


(*) Laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Lyon. 
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tièrement occupée par une vaste lacune qui coiffe toute la partie antérieure 
de l’organe visuel. 

» Cette lacune est limitée, du côté externe, par une mince paroi com- 
posée de l’épiderme et d’une couche de tissu conjonctif qui ne renferme 
ni pigment, ni glande mucigène. C’est à tort que Simroth prétend que 
souvent, entre l’œil et l’épithélium, sont situés non seulement du pig- 
ment, mais encore des fibres musculaires, des glandes à mucus, etc. Ces 
éléments ne s’observent que sur des coupes non axiales par rapport au 
globe oculaire. 

» La portion correspondante de l’épiderme n’est pas couverte de cils 
vibratiles, mais présente par places des cils sensitifs appartenant aux cel- 
lules sensorielles autrefois décrites par Flemming. 

» Sur le pourtour de la région transparente de l'œil, le tissu con- 
jonctif des parois de la lacune préoculaire s’unit au tissu de la selérotique. 

» La présence constante de corpuscules sanguins et souvent de plasma 
coagulé dans les espaces qui, sur les coupes, correspondent à la cavité 
en question, démontre que celle-ci fait partie du système lacunaire gé- 
néral creusé dans les parois du corps. Le sinus préoculaire communique, 
du côté interne de la tête, avec la partie péripharyngienne de la cavité 
viscérale et se continue, du côté externe, par un ensemble de lacunes qui 
règne jusqu’à l'extrémité du tentacule. 

» Des injections du système circulatoire de Limnæa stagnalis établissent 
que le sinus en question est le confluent d’une série de canaux (afférents 
ou efférents) qui se distribuent dans la protubérance oculaire et surtout 
dans le tentacule. On reconnait l’existence d’un système de canaux (sys- 
tème efférent ou afférent) inverse du premier. 

» J'ai constaté une lacune préoculaire chez Limnæa stagnalis, Limnæa 
palustris, Planorbis corneus, Physa fontinalis et Aplexa hypnorum. Cette dis- 
position est probablement générale chez les Basommatophores. 

» S'il est facile de comprendre la valeur morphologique du sinus préo- 
culaire en le considérant comme une lacune développée dans un tissu 
conjonctif précornéen analogue à celui qu’on observe chez les Stylomma- 
tophores, il n’est par contre pas aisé de déterminer expérimentalement sa 
fonction physiologique. L’interposition devant l'œil d’une couche épaisse 
de liquide ne favorise évidemment pas la formation sur la rétine d’une 
image nette des objets ; l’expérimentation m'a d’ailleurs démontré que les 
Pulmonés aquatiques ne perçoivent pas distinctement la forme des objets. 
La présence, dans certains cas, d’une lacune postoculaire; l'existence de 
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tractus partant du fond de cette cavité pour s’insérer sur la sclérotique ; le 
trajet tantôtrectiligne, tantôt sinueux de la portion distale du nerf optique, 
sont des considérations qui pourraient faire supposer que l’œil des Basom- 
matophores est susceptible de subir certains déplacements dans le sens de 
son axe. Cette hypothèse, quiattribuerait à l'organe visuel de ces animaux 
une espèce d’accommodation, s'accorde peu cependant avec la présence, 
expérimentalement démontrée, d’une vision peu nette chez ces Mol- 
lusques. » 


PHYSIOLOGIE. — Contribution expérimentale à l’étude de la croissance. 
Note de M. Henry De Varieny, présentée par M. Chauveau. 


€ Il y a vingt ans bientôt, M. Karl Semper, le savant naturaliste de 
Wäürtzhourg, démontra par des expériences intéressantes la possibilité de 
déterminer expérimentalement, et à volonté, le nanisme ou le ralentisse- 
ment considérable de la croissance, sur la Lymnæa stagnalis. La méthode 
de M. Semper consistait à faire vivre de jeunes Lymnées dans des volumes 
d’eau restreints (inférieurs à à ou 6 litres). 

» Par exemple, si l’on mettait trois jeunes lymnées de même ponte, et de 
même âge, dans trois vases renfermant respectivement 100%, 500 et 3000%, 
on voyait, au bout de quelques jours déjà, la lymnée du vase le plus rempli 
l'emporter par ses dimensions sur celle du vase moyen, et celle-ci, de son 
côté, l’emportait sur la lymnée du vase le plus petit. Comme, dans toutes 
les expériences de Semper, les animaux disposaient d’une alimentation sur- 
abondante, il fallait, pour expliquer les différences de croissance, invoquer 
un facteur autre que le facteur aliments. 

» M. Semper crut devoir recourir à un facteur nouveau et singulier. Il 
supposa qu’il existe normalement dans l’eau une substance chimique, sur 
la nature de laquelle il n’émet aucune opinion, dont la présence est néces- 
saire à la croissance, bien qu’elle ne soit point alimentaire, une sorte de 
stimulant dont la quantité est proportionnelle au volume de l’eau. Dans un 
petit volume d’eau, il ne s’en trouverait qu’une petite quantité, et celle-ci 
serait insuffisante pour une croissance normale. 

» J'ai voulu vérifier les faits énoncés par M. Semper, et en même temps 
chercher s’il ne pouvait être découvert quelque autre facteur connu, sus- 
ceptible d'expliquer les phénomènes observés. 

» Les faits sont exacts, d’après les expériences que j'ai commencées 
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en 1889 et qui se poursuivent encore. Il est très clair que, selon les dimen- 
sions du milieu où vivent les lymnées, ces dernières ont une croissance 
rapide ou lente, très lente même, bien qu’elles aient des aliments (herbes) 
en abondance, et que l’eau garde une pureté parfaite. 

» Mais en y regardant de plus près, on voit qu’en même temps que l’on 
fait varier les dimensions du milieu, en faisant vivre les lymnées dans des 
vases de diamètre, de forme, etde volume différents, on fait varier d’autres 
éléments que le volume seul. Je me suis donc attaché à étudier l'influence 
des variations de ces autres éléments, en faisant varier chacun d’eux iso- 
lément, les autres demeurant constants. 

» Dans une première série d’expériences, le volume demeurant le même, je 
fais varier la surface d’aération ou la superficie libre de l'eau. Sans rapporter 
ici le détail des expériences, il me suffira d’énoncer la conclusion, qui est 
que les variations de superficie jouent un rôle considérable dans la produc- 
tion du nanisme. Dans deux masses d’eau égales en volume, les lymnées 
atteignent un développement d'autant plus considérable que la superficie 
est plus grande. Est-ce donc une affaire d'aération? Non, la lymnée respire 
l'air en nature, et l’aération.de l’eau, d’ailleurs excellente grâce aux 
herbes, lui doit être indifférente; non encore, car l’animal se développe 
aussi bien dans un volume d’eau surmonté d’une couche d’air isolée de 
l'atmosphère ambiante (par un couvercle ou un bouchon) que dans un 
même volume, à superficie égale, en contact avec l'air libre qui se renou- 
velle sans cesse. L’aération de l’eau n’a rien à voir ici. Retenons seulement 
le fait, pour le moment. 

» Dans une seconde série d'expériences, je fais varier le volume de l’eau, 
alors que la superficie demeure la même. Le résultat est que l'influence du 
volume est médiocre, très médiocre même, au point que le développement 
est à peu près identique dans 200% et dans 5"t ou 6" d’eau. Pourtant, il est 
certain qu'à superficie égale le volume le plus grand est le plus favorable 
à la croissance. 

» Dans une troisième série d’expériences, le volume et la superficie étant 
identiques, je fais varier le nombre des individus. I en ressort que le déve- 
loppement des individus isolés est supérieur à celui de l’un quelconque 
des individus réunis. 

» De ces trois séries, la dernière seule est favorable à l'interprétation 
de M. Semper, et les deux autres lui sont opposées. Si nous acceptons 
l'explication de M. Semper, la dernière série se comprend très bien. Mais 
ne peut-on expliquer celle-ci que par l'hypothèse du savant allemand ? 
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» Une quatrième série d’expériences répond négativement. Dans cette 
série, je fais vivre deux lymnées dans des masses inégales de la méme eau, 
l’une vivant dans un bocal de 3" par exemple, l’autre dans un tube 
en verre plongeant dans ce bocal, mais fermé par de la gaze à son extré- 
mité inférieure, pour empêcher l’animal de passer dans le bocal. Dans ces 
expériences, l'animal du tube est invariablement très inférieur à celui du 
bocal, bien que l’eau soit la même et que l’on ait soin chaque jour d’opé- 
rer un mélange intime des deux eaux. Même résultat quand, au lieu d’em- 
ployer un tube, on délimite dans un cristallisoir, par exemple, une petite 
région où l’on enferme (avec de la gaze encore) une des lymnées, et dans 
ce cas l’homogénéité de l’eau est plus parfaite encore. J’ajouterai enfin 
que si l’on fait vivre deux lymnées dans des masses égales, à superficie 
égale, d’eau ordinaire, et d’eau où ont déjà vécu des lymnées pendant des 
mois, on n’observe aucune différence appréciable, à moins que l’eau n'ait 
servi très longtemps (un an par exemple): en ce cas, elle peut avoir 
perdu beaucoup de calcaire, ce qui la rendrait impropre au développement 
des jeunes lymnées. 

» Au surplus, l'interprétation de M. Semper s’élimine d'elle-même par 
le fait de la médiocre importance du volume de l’eau, du moment où la su- 
perficie demeure égale. Si le développement est le même ou presque le 
même dans 200 et dans 6!it, à superficie égale, c’est que le volume est de 
peu d’importance, c’est aussi que la substance hypothétique de M. Semper 
ne joue pas le rôle qui lui est attribué. 

» J'aurai donc recours à une explication plus simple, et j'attribuerai le 
nanisme au manque d'espace et au manque de mouvement. Et cette expli- 
cation semblera parfaitement valable si l’on tient présent à l’esprit le fait, 
qu'il convient de signaler, que la lymnée se meut infiniment plus dans le 
plan horizontal, voisin de la surface, que dans le plan vertical. C’est à tel 
point que j'ai vu des lymnées, vivant dans des ballons à col assez long, ne 
jamais passer du col dans le ballon même; et dans un cas où l'animal a pris 
l'habitude de visiter le fond de son réservoir, il a acquis un beau dévelop- 
pement. L’exception confirme la règle. 

» Cette explication s'accorde parfaitement avec les résultats des séries 
d'expériences I et IT ; elle s'accorde aussi avec la série III, car plus il ya 
d'individus dans un même espace, et plus l’espace disponible est restreint 
pour chacun d’eux ; elle s'accorde aussi avec la série IV. 

» Un Mémoire ultérieur relatera mes expériences en détail et repro- 
duira les photographies des individus en expérience; pour le présent, il 
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suffit de conclure que les conditions d'aération et d'alimentation les 
meilleures ne suffisent point à assurer le développement ; il y faut en outre 
l'espace, c’est-à-dire la condition du mouvement (1). » 


BOTANIQUE CRYPTOGAMIQUE. — Sur une maladie cryptogamique du Criquet 
pèlerin (Acridium peregrinum). Note de M. L. Tragur, présentée par 
M. Duchartre. 


« Chargé par M. le Gouverneur général de visiter, de concert avec M. Ma- 
thieu, conservateur des forêts d'Oran, les peuplements d’alfa des Hauts 
Plateaux dépendant de l'annexe militaire d’'El-Aricha, nous avons été 
frappés de rencontrer, le 23 mai, dans les environs mêmes d’El-Aricha, 
de nombreux Criquets pèlerins adultes paraissant malades. Devant laisser 
reposer notre convoi ce jour-là, nous avons pu consacrér une matinée à 
la recherche de ces Acridiens malades provenant d’un vol important qui 
avait passé les jours précédents se rendant dans le Tell. 

» Il nous fut très facile de constater que presque tous portaient, sur le 
bord des anneaux de l'abdomen, des taches noires, plus ou moins tuméfiées, 
cette lésion étant surtout évidente chez les mâles, qui étaient aussi beaucoup 
plus nombreux. Chez certains individus, une efflorescence blanche qui 
recouvrait ces taches me fixa sur la nature du mal, évidemment attribuable 
à un Champignon parasite. Pendant le cours de notre voyage, nous n'avons 
retrouvé de Criquets pèlerins que dans la vallée de l’oued Khemis, et nous 
n'avons pu constater sur aucun individu les taches noires ni les efflores- 
cences. 

» Les Criquets recueillis à El-Aricha, et examinés dès mon retour à 
Alger, m'ont paru envahis par un Champignon du genre Botryus. Les fila- 
ments du mycelium très courts portent un très grand nombre de spores de 
10 à 15 y se développant, chez les femelles surtout sur la membrane plissée 
qui relie deux anneaux; chez les mäles, sur le bord inférieur des anneaux 
qui sont noirs et tuméfiés par places. Cette maladie doit être assez répan- 
due. M. Brongniart a soumis ces jours-Ci à mon examen un Acridium pere- 
grinum mort et portant des efflorescences blanches; il provenait des envi- 
rons mêmes d'Alger. Je n'ai pas hésité à reconnaitre la phase ultérieure du 


(:) Travail du laboratoire de M. A. Chauveau (Laboratoire de Pathologie com- 
parée du Muséum). 
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mal que j'avais observé à El-Aricha et j'attribuai la mort de cet Acridien 
au Botrytis. Le jardinier de notre École m'a remis aussi un grand nombre 
de Sauterelles très fortement envahies par le Botrylis et pour ce motif 
faciles à capturer. 

» Cette constatation permettra-t-elle d'établir un système de défense 
contre la pullulation de ces insectes dévastateurs? Des expériences sont 
nécessaires pour trancher cette question. Sur les Hauts-Plateaux, les 
Arabes prétendent « que la grosse Sauterelle (Acridium peregrinum) vient 
» chercher la petite (Storaunotus marocanus) ». Doit-on trouver dans ce 
langage imagé une tradition relative à la fin de la pullulation du Criquet 
marocain par une maladie parasitaire apportée par le Criquet pèlerin? 

» Le Botrytis observé peut provisoirement être décrit ainsi. Botrytis 
Acridiorum : Mycelium court, portant sur de petits rameaux des groupes 
de spores globuleuses, ellipsoïdes et même oblongues, de 10 à 15y, 
hyalines avec des granulations brillantes, formant par leur confluence des 
taches blanches, farineuses, assez compactes, apparaissant sur Les anneaux 
de l’abdomen, de préférence sur la membrane plissée qui réunit les an- 
neaux. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'existence d’une petite faune de Vertébres miocénes 
dans les fentes de rochers de la vallée de la Saône, à Gray et au mont d'Or 
lyonnais. Note de M. Cnarres DEpéReT, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


« Dans le courant d’une exploration géologique des terrains tertiaires 
de la Haute-Saône, en compagnie de M. l'ingénieur en chef Delafond, j'ai 
observé, dans les vitrines du musée de Gray, des débris de petits Mammi- 
fères indiqués comme provenant de poches d’un terrain tertiaire remanié, 
dans les calcaires portlandiens, derrière la citadelle de Gray. En étudiant 
cette petite faune, qui m'a été fort obligeamment communiquée par 
M. Cazadot, conservateur du musée de cette ville, j'ai reconnu, avec sur- 
prise, qu'elle se rapportait à la période miocène et d’une manière plus pré- 
cise à l'horizon, si richement représenté dans le bassin du Rhône par la 
faune des fentes de carrière de la Grive-Saint-Alban, qui correspond à peu 
près à la faune de Sansan, dans le sud-ouest. 

» J'ai reconnu, notamment à Gray : Talpa telluris Lartet; Lagomys 
(Prolagus) Meyeri Tschudi, espèces communes avec la Grive-Saint-Alban ; 
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et, en outre, un petit Castoridé, le Steneofiber sansaniensis Lartet, de la 
faune de Sansan, type encore inconnu dans le bassin du Rhône. Quelques 
incisives à émail fortement coloré en jaune indiquent enfin un autre Ron- 
geur du groupe des Castors ou des Porcs-épics, mais plus grand que le 
précédent. | 

» Une faune de petits Vertébrés du même horizon géologique se trouve 
également enfouie dans les argiles sidérolithiques qui remplissent les 
fentes de carrière au mont Cindre, dans le massif du mont d'Or lyonnais, 
ainsi qu'il résulte de l’étude que j'ai pu faire, grâce à l’obligeance de 
MM. Lortet et Chantre, de nombreux matériaux de cette provenance que 
possède le Muséum de Lyon. 

» La faune du mont Cindre, plus riche que celle de Gray, comprend : 
de petits Ruminants, Micromeryx Flourensianus Tartet, molaires de Décro- 
cerus elegans; un très petit Suidé qui se trouve aussi à la Grive et que je 
décrirai bientôt sous le nom de Chœromorus pygmœus; des Insectivores, 
parmi lesquels le Galerix extlis Blainv. (Parasorex socialis, Fraas), de San- 
san, voisin des Macroscélides actuels, le Sorex pusillus de Meyer, de la 
Grive; de nombreux Rongeurs, tels que Cricetodon Rhodanicum Dep., et 
minus Lartet; Lagomys (Prolagus) Meyeri Tschudi; Sciurus spermophilinus 
Dep., de la Grive; des Carnassiers représentés seulement par des molaires 
et canines isolées, mais où j'ai pu reconnaître cependant : Martes Filholi 
Dep., de la Grive, et une tuberculeuse du Dinocyon Goriachensis Toula, 
espèce plus petite que le grand Dinocyon Thenardi, et que j'ai aussi re- 
trouvée à la Grive; enfin, des fragments de carapace de Testudo, des mà- 
choires de Lézards, de Serpents et de Batraciens indéterminés. 

» En rapprochant ces différentes trouvailles d'animaux miocènes, faites 
dans les mêmes conditions de dépôt à Gray (Haute-Saône), à Tournus 
(Saône-et-Loire), au mont Cindre, près Lyon, et enfin à la Grive-Saint- 
Alban (Isère), on voit que ces divers gisements indiquent comme une sorte 
de traînée de débris d'animaux terrestres enfouis dans les fentes de rochers 
du bassin du Rhône et de la Saône pendant la période Langhienne, c’est- 
à-dire au début du miocène. Ces découvertes m'ont paru intéressantes à 
signaler, parce qu’elles témoignent des conditions essentiellement continen- 
tales dans lesquelles s’est trouvée cette région de la France pendant toute 
la durée du Langhien : cet étage miocène n’y est, en effet, représenté par 
aucun dépôt sédimentaire lacustre ni marin, et cela est d'autant plus cu- 
rieux que la période Langhienne a été précédée dans le même pays par la 
phase essentiellement lacustre ou même lagunaire de l’Aquitanien, et a été 
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suivie par la phase d’invasion marine (au moins pour la vallée du Rhône 
et le Jura) qui caractérise l’étage hclvétien. » 


GÉOLOGIE. — Contribution à l'étude géologique des environs de Digne. 
Note de M. BacHEeLarp. 


« Zone à avicula contorta; naissain fossile. — À la base de la zone à avi- 
cula contorta, dans les environs de Digne, on remarque des couches argi- 
leuses dans lesquelles sont intercalées des plaquettes d’un calcaire brun 
foncé, dont la surface supérieure est couverte de petites nodosités, La 
longueur de ces nodosités ne dépasse pas vrois millimètres, leur largeur 
un millimètre. Elles paraissent être formées, quand on les examine à la 
loupe, de débris de coquilles indéterminables. Mais, si dans ces plaquettes 
(épaisses d’un centimètre au plus) on taille des sections minces, on con- 
state qu’elles sont entièrement formées par une agglomération de coquilles 
microscopiques d’ostracées et de gastéropodes. Les ostracées dominent. 
Ces plaquettes paraissent formées d’un véritable naissain fossile. 

» L’épaisseur de la couche à plaquettes ne dépasse pas vingt centimètres 
sur ce point. Ces plaquettes, ou lumachelles, alternent avec de petits lits 
d'argile sans fossiles. L’argile domine ensuite sur près d’un mètre d’épais- 
seur et ne contient que de rares débris organisés. Immédiatement au- 
dessus vient un nouveau dépôt de naissain. Ce dépôt atteint jusqu’à 
quatre-vingts centimètres d'épaisseur. Il se présente sous l'aspect d’un cal- 
caire brun foncé, coupé d’un réseau de veines de carbonate de chaux. 
Traité par les sections minces, ce dépôt se montre entièrement composé 
des mêmes coquilles microscopiques, avec des coupes plus nombreuses 
de gastéropodes, quelques ammonitidés et de petits polypiers. 

» Viennent ensuite des calcaires dolomitiques de 7" à 8" de puissance. 

» Zone à Amm. planorbis. Faune microscopique. — Au-dessus des cal- 
caires dolomitiques commencent les bancs calcaires noirs de la zone à 
Amm. planorbis, où les fossiles de grande taille sont très rares. Mais ces 
calcaires, réduits en sections minces, se montrent pétris de coquilles d’avi- 
cules, de pectens, d’ostrea, mélangés sur certains points de spicules de 
spongiaires. Ces bancs ont une épaisseur de 30". 

» Zone à globigérines. — Au sommet de ces dernières couches viennent 
des bancs de calcaires cristallins compacts, d’une épaisseur de plus de 3". 
Ces bancs sont totalement composés de globigérines, dont les plus grandes 
ont 1" de diamètre. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Faune d’un dépôt d’ossements quaternaires des environs 
de Pouillenay (Côte-d'Or). Note de Dom deux, présentée par M. A. d’Ab- 
badie. 


« Les collines des environs de Grignon, ordinairement couronnées par 
les assises calcaires de l’oolithe inférieure, laissent apercevoir un grand 
nombre de diaclases, qui ont produit sur leurs bords abrupts des éboule- 
ments de rocs par suite de l’ablation des marnes liasiques sous-jacentes. 
C’est dans une fente d’un de ces rocs éboulés que je découvris, Le 14 juin 
1886, sur le territoire de Pouillenay, un certain nombre d’ossements an- 
ciens ayant appartenu à des animaux d’espèces très variées, que la liste 
suivante fera connaître, et dont un bon nombre n'existent plus dans la 
faune actuelle de la Bourgogne. 

» Les restes recueillis ont encore aujourd’hui une douzaine de repré- 
sentants dans nos environs, et il faut remonter dans les régions plus froides 
ou plus septentrionales de l’Europe pour retrouver les représentants de 
quatre autres espèces. À part un canon de bœuf qui, de l’avis d’un juge 
des plus compétents, appartient à une espèce quaternaire certainement 
éteinte, toutes les autres espèces vivent encore actuellement en Allemagne 
ou dans les pays environnants. 

» Outre l'indication fournie par ces ossements, de l’époque à laquelle 
ils furent deposés en ce lieu, deux petits silex taillés, dont l’un mesure 4°" 
et l’autre 3°* seulement de longueur, semblent assigner, par leur ressem- 
blance avec les silex recueillis à la Madeleine, les derniers temps de l’é- 
poque paléolithique. 

» Quelques os brisés, soit longitudinalement, soit aux deux extrémités, 
comme pour en extraire la moelle, attestent encore la contemporanéité de 
l’homme à cette époque. 

» Voici la détermination et l’énumération des restes principaux recueil- 
lis dans ce dépôt : 


» 1. Plecotus auritus L., sp. — Cinq côtés droits et deux gauches de mâchoires 
inférieures. 

» 2. Talpa europæa L. — Cinq côtés de mâchoires inférieures, sept humérus et 
deux sacrums. j 

» 3. Crossopus fodiens Pall., sp. — Deux côtés gauches de mâchoires inférieures. 

» &. Sorex tetragonurus Herm. — Cinq côtés droits de mâchoires inférieures. 


» 5. Sorex pygmœæus Pall. — Trois côtés gauches de mâchoires inférieures. 
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» 6. Canis lupus L. — Les deux dents carnassières supérieures du même indi- 
vidu. 
» 7. Canis vulpes L. — Deux individus, dont l’un adulte et l’autre fort jeune. Le 


premier est indiqué par trois dents canines et la plupart de ses molaires. Le second, 
dont j'ai trouvé les deux côtés de la mâchoire inférieure, n’avait encore de chaque 
côté que trois molaires formées. 

» 8. Spermophilus citillus L., sp. — D’après la figure et la description données 
par Pallas dans ses Vovæ species quadrupedum e glirium ordine (Erlangæ, 1778; 
in-4), ainsi que d’après les données générales de Blasius, je crois pouvoir conjecturer 
que l'unique mâchoire gauche, que j’ai trouvée sans molaires, répond bien au Spermo- 
philus. 

» 9. Myoxus Nitela Schreb. — Une mâchoire inférieure privée de toutes $es mo- 
laires. 

» 10. Cricetus frumentarius Pall. — Les seuls restes que j'ai pu déterminer de 
cette espèce sont une portion de mâchoire supérieure avec ses deux premières mo- 
laires en place, et un autre fragment dans lequel sont encore implantées les trois mo- 


laires. 

» 11. Mus sylvaticus L. — Douze côtés gauches et dix droits de mâchoires infé- 
rieures ; un gauche et deux droits de mâchoires supérieures. 

» 12. Arvicola glareolus Schreb., sp. — Vingt-deux côtés gauches et vingt droits 
de mächoires inférieures, et trois mâchoires supérieures. 

» 13. Arvicola amphibius L., sp. — Quatorze côtés droits et treize gauches de 
mâchoires inférieures. 

» 14. Arpicola nivalis Martins. — Quatre côtés droits et quatre gauches de mà- 
choires inférieures. 

» 15. Arvicola ratticeps Aeys. et Blas. — Quatre côtés droits et sept gauches de 


mâchoires inférieures. Cette espèce étant bien distincte de toutes les autres du genre 
et n'ayant sous elle aucune variété connue, je suis certain d’avoir trouvé l'A. ratti- 
ceps tel qu’il se rencontre dans les contrées septentrionales de l’Europe et de l'Asie. 

» 16. Arvicola agrestis L., sp.— Parmi les mâchoires supérieures, au nombre de 
sept, trois semblent se rapporter davantage à la sous-espèce À. britannicus (de Sélys). 
Si les mâchoires supérieures de l'A. agrestis se distinguent facilement de celles de 
toutes les autres espèces du genre Arvicola, les mâchoires inférieures ne fournissent 
par contre aucun caractère bien tranché. Néanmoins, je crois pouvoir indiquer, comme 
ayant appartenu à l'A. agrestis, vingt-trois mâchoires droites et vingt-six gauches. 

» 17. Arovicola campestris Blasius. — Quatre côtés droits et un gauche de mà- 
choires inférieures. 

» 18. Arvicola arvalis Pall., sp. — Huit mâchoires supérieures, dont une semble 
appartenir plutôt à l'A. arenicola, signalé par M. de Sélys-Longchamps en Hollande 
et dans le nord de l'Allemagne. Les mâchoires inférieures sont indiquées par quinze 
côtés droits et treize gauches. 

» 19. Arvicola subterraneus de Sélys. — Sept côtés droits et trois gauches de mâ- 
choires inférieurcs, dont un droit et deux gauches, ressembleraient plutôt à l'A. py- 
renaicus (de Sélys). 

» Ce n’est pas sans quelque hésitation que je cite l'A. campestris et l'A. subterra- 
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neus. Leurs molaires inférieures offrent, en effet, des caractères si peu distincts de 
celles de l’4. agrestis et surtout de l'A. arvalis, qu'une confusion ne me paraît pas 
impossible, la forme des molaires variant, pour les individus de la même espèce, dans 
d'assez fortes proportions. Toujours est-il que ces deux noms caractérisent bien la 
forme de certaines molaires, , 

» 20. Lepus cuniculus L. — Cette espèce a fourni un bon nombre de dents sépa- 
rées, plusieurs mâchoires, sans compter les os des membres ou autres, Les incisives, 
relativement plus nombreuses, montrent que le nombre des individus se montait au 
moins à 10. 

» 21. Cervus elaphus L. — Deux bases de bois brisés, encore insérées sur les os du 
crâne. La plupart des dents molaires d’une mâchoire supérieure et quelques autres; 
en outre, divers os des extrémités. 

» 22. Bison priscus? Boj., sp. — Un métacarpien gauche et plusieurs phalanges. 
Le canon seul mesure 367"* de longueur; il appartient, par conséquent, à une espèce 
gigantesque et certainement quaternaire, disparue aujourd’hui. 

» 23. Equus caballus L. — Dents et extrémités des membres, qui proviennent de 
trois individus au moins. 

» 24. Oiseaux. — Deux mandibules supérieures et un tarse de petites espèces, tels 
que grands passereaux ou petites chouettes. 

» 25. Poisson. — Deux vertèbres, qui proviennent d’un individu de taille assez 
forte, tel que saumon. 

» 26. Helix nitens Mich. — Plusieurs coquilles, d'âge peut-être plus récent que les 
espèces ci-dessus. 

» 27. Une coquille bivalve nacrée de petite dimension. » 


M. Deraurier adresse, à propos d’une Communication récente de 
M. Dubouin, une Note relative à un moyen d'apprécier le mouvement 
vertical des aérostats. 


M. Joserx Jorrroy adresse une Note sur une valeur approchée du côte 
du polygone régulier de sept côtés. 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 
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